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P R O L D 6 ü E. 

LeThéatr.e xefyé/ente  un  Salon  du  Louvre  , orné  de  tous  les  dif~ 
férens-  attfil^ms  des  Arts.  Les  Mufes  qui  font  en  Scene  font 
• (é*  pftyeijf^nt  occupées  qtix  ^rts  atsfquels  elles  pr^- 
den^  ,.Hy  a des  places  vui'des  pour  celles  qui  doivent  arriver. 
Apollon  efi  affts  fur  un  efpece  de  L'rô.^e.  ■ \ ■ ' ■ f) 


SCENE  PREMIERE. 

APOLLON  , CLïO,  URANIE, 

'Une  Mufe  reprêjlfitam  Satire. 

' . L A S A T I R.  E. 

^5?  ^Etouffe,  OE  ! Ç'eij  eft  çrop.  , . 

Apollon. 


. i- 

Qijoi  toujours  des  rriUrraurcs 
A ij 


L’  ALGERIEN 
La  Satire. 


S 
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Eh  1 Comment  ne  pas  murmurer  î 
Tout  contre  moi  femble  fe- déclarer  , 

"On  me  fait  chaque  jour  de  nouvelles  injures.  . . 
Quoiqu’il  arrive , il  faut  que  ma  fîncérité 
Soulage  mon  cœur  irrité. 

Apollon. 

A ces  noires  vapeurs  on  connoic  la  Satire. 

La  Satire. 

îl  ne  m’eft:  plus  permis  de  parler  ni  d’écrire  ^ 

Et  tout  trahit  la  vérité. 
Apollon. 

N’abufez  plus  de  ce  nom  relpeélé. 

La  vérité  fans  vous  voit  fleurir  fon  empire. 
Confondrez-vous  toujours  fa  douceur  , fa  beauté 
Son  aimable  ingénuité 
Avec  la  fureur  de  médire. 

La  s a t I ît  e. 

L’erreur  eft  de  votre  côté. 

Pe  vices  , de  travers , le  monde  eft  infeété  ^ 

Et  médire  eft  être  fîncere, 

U R A N I E. 

Et  voilà  les  difcours  d’un  efprit  emporté^ 

^pins  ami  de  la  probité  ^ 


ou  LES  MUSES  CO MEDIENN  ES.  f 

Qu’efclave  des  tranfports  d’une  aveugle  colcre. 

Car  enfin  quels  objets  peuvent  tant  vous  déplaire  } 
La  Satire. 

Tout. 

Ü R A N I 

Comment  tout? 

La  Satire. 

Qui  dit  tout  n’exclud  rienô 
C t I o. 

Oh  bon  ! C’eft  comme  à l’ordinaire  j 
ÎPüifque  tout  lui  déplaît , fans  doute  tout  va  bien, 

La  Satire, 

En  effet  l’ennui  qui  nous  ronge 
Éft  un  bonheur  extrême  & qui  doit  nous  flatter  ^ 

Apollon. 

L’ennui  donne  fes  traits  à celui  qui  s’y  plonge  ^ 

Il  eft  le  mal  des  Sots  , l’efprit  fait  l’éviter. 

FinifTons  ,•  & tâchez  de  calmer  votre  bile, 

La  Satire, 

Non  ^ jé  ne  faurois  voir  avec  un  cœur  tranquilè 
Les  malheurs  qui  fur  nous  fondent  de  foutes  parté^ 
Vous  nous  fîtes  jadis  abandoniiêr  la  Grece  , 

Rome  avec  nous  reçut  les  Talens  & les  Arts 


'V 


'S 


2 00 


A L 0 E R î E N 


Ils  y ftüfliÔGlëilt  fdüs  les  yeuk  des,  Céfars  , 

> A là  Goât  î à la  Ville  on  nous  fêtôit  fans  celTç 
Mp:iS'n0tEe  -Grloire  enfin  déchût  ; 
L’ignorance  & la  barbarie  _ -r 
Nous  cliilîëréhc  de  l’Italie. 

Louis  en  France  alors  comme  un  Aftre  parut. 

Nous  vînmes  à la  hâte  aux  cris  de  ce  grand  homme  ^ 
Colbert  nous  accueillit  , le  Roi  nous  fecourut -, 
Nous  étibns  à Pàris  éhcore  mieux  qu’à  Rome. 
Maintenant , s’il  vous  plan , où  nous  conduirez-vous  ? 
Quand  partons-nous  ) Parlez  f ^ 

, c U.  R.  A N I E. 

--  C ç . 

Pourquoi  cette  folie  ? 
Des  Arts  la  France  eft  la  Patrie  j 
Daiiè  AÉheîléâ  ils  iront  point  joui  d’mi  fort  plus  douxj 

La  Satiéë. 

Cette  réponfe  eft  jullé  doit  vous  la  permettre  a 
Vous  êtes  à là  mode  j on  vous  chérit  encor , 

Pour  tolls  vos  Noürtiirbhs,  votre  Art  eft  uii  tréfor , 
Chaque  Femime  a;  fon  Géomètre , 

Et  c’eft^  pouf  eux  le  Siècle  d’or: 

Tout  le  refte  abatu  n’ofe  le  faire  entendre. 

Craint , hài  7 fans  fecotlrs  , dt  conâme  fans  aVeu.  .y» 

"A  t O L ï,  O N f d’un  ton  chagrin. 

O 

^’eft  qu’on  nous  prend  pour  vous.  . 


« ^ 


2oi, 


OU  LES  MUSES  COMEDIENNES^  i 

La  Satire 

Eh  ! Peut-on  s’y  méprendre  ? 
J‘ai  de  refpric  au  moins.  . . 

Apollon. 

Mais  entre  nous  fort  pcuj 
Et  dans  ie  fonds  qu’en  avez  vous  affaire  \ 
Lorfqu’on  fe  permet  tout  il  n’eft  plus  néceffaire , 
Dans  votre  Art  odieux  le  Sot  même  a beau  jeu. 

Ce  Siècle  eft  éclairé,  puifqu’il  faut  vous  le  dire  ^ 

On  craint  fans  l’eftimer  le  talent  de  médire  , 
il  a mille  dangers , ôc  n’eft  plus  glorieux. 

La  Satire. 

Si  le  Siècle  étoit  vertueui 

il  ne  craindroit  pas  la  Satires  i . 4 

C L I o. 


Vous  perdez  dans  les  airs  les  traits  que  Vous  lancez 
Contre  le  Siecle  heureux  que  j’ajoute  à l’hiftoire. 

Il  égale  en  vertus  tous  les  Siècles  palfés 
Sans  avoir  leurs  erreurs  * il  a toute  leur  gloire; 


% 
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L’AL  G ERIEN 


ôZ. 


SCENE  IL 

APOLLON  , URANIE;  CLIO  , LA  SÀTIRÈ, 
LA  PvEN0MME’E,CALL10PE  , POLIMNIEj 
EUTERPE’  ,ERATO. 

Les  Mufes  qui  font  en  Scene  fi  leTJent  , & Avancent  vers 
la  Renommée,  .^éprè's  les  deux  premiers  Vers , 
la  Satire  va  fi  rajfioir. 

La  Renomme’ ï* 

DOdes  Sœurs  écoutez . i . LOUIS  aux  Champs 
de  Mars 

Fait  revivre  en  lui  feul  les  Héros  de  fa  race  : 

Il  vole  en  Conquérant  au  milieu  des  Hazards , 

De  les  Énnemis  qu’il  terralTe  , 

Il  a foudroyé  les  Remparts. 
Clermont  le  fuit.,.  Conde’  n étoit  pas  plus 
terrible. 

La  foudre  eft  dails  fes  mains,  la  mort  dans  fes  regards  j 
Tout  fuit  devant  LOUIS , tout  lui  devient  pofîîble  5 
La  Vidoire  enchaînée  à ion  bras  invincible 
Ne  fuit  plus  que  fes  Etendarts. 
Apollon, 

Nous  avons  du  prévoir  les  lauriers  qu’il  moilTbnnc  ^ 
Tout  nous  annonçoit  fes  exploits  3 
Grand  dans  fa  Cour , grand  aux  Champs  de 
Bellone  , 
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OU  LES  MUSES  COMEDIENNES. 
LOUIS  fera  toujours  le  modèle  des  Rois. 

La  Renomme’ e. 

Dans  les  Alpes  C o n x i s’eft  ouvert  un  palîagc , 

Mont  Dauphin  & Démbnd  fè  livrent  au  Vainqueur, 

La  prudence  prépare  & guide  fon  ardeur  , 

Des  deux  Rivaux  fameux  de  Rome  & de  Carthag® 

If  raffemble  au  printems  de  l’âge 
Lart  J la  fageffe  & la  valeuti 

C L I O. 

De  ce  jeune  Guerrier  nous  devons  tout  attendre 
Par  l’aurore  de  fes  travaux  , 

Jugez  du  jour  brillant  qu’ils  vont  bientôt  répandre. 

Apollon.  • 

Ces  fuccès  éclatans  doivent  peu  nous  furprendre  : 
L’exemple  des  grands  Rois  fait  toujours  des  Héros. 
CaLL  I OPE. 

Mon  coeur  eft  tranfporté  de  ce  qu’il  vient  d’entendrCj 
En  enthoujîafme. 

Vou^dont  le  génie  & la  voix 
Des  ravages  du  tems  font  triompher  la  gloire  , 

Des  vertus  de  LOUIS  , de  fes  brillans  exploits 
Hâtez-vous  d’embellir  le  Temple  de  Mémoire. 

Il  régné  fur  les  coeurs  que  fon  bras  a fournis , 
il  répand  fur  fes  jours  une  gloire  immortelle  , 

Il  eft  l’effroi  de  tous  fes  ennemis  ^ 

Et  l’amour  d’un  Peuple  fidelle. 


2o4 


^lo  L’  A L G E R I E N 


SCENE  III. 

MELPOMENE,  CLIO,TERPSICORE 
APOLLON. 

Melpomene. 

MEs  Steürs.  i . Ah  ! Jufte  Ciel  ! Quelle  afFreuft 
nouvelle  ! 

C L I O. 

Que  nous  veut  Melpomene  en  pleurs  ? 
Terpsicore. 

Ceft  le  ton  qu’elle  prend  pour  paroître  plus  belle» 
Melpomene. 

Apollon  apprenez  le  plus  grand  des  malheuts.  . » 
C’en  eft  fait. . . Je  fuccombe  à ma  douleur  mortelle. 

Apollon. 

■ -n 

Ah  1 Parlez.  Diiïipez  , ou  comblez  nos  terreurs. 
Melpomene. 

Toutefl:  perdu.  . . Ce  Roi  l’objet  de  notre  zélé  ^ 

Le  pro teneur  des  Arts  , l’ami  de  fes  Sujets  ^ 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES.  ^ i 

Intrépide  au  Combat , jufte  pendant  la  Paix  , 

Que  la  France  adoroic , qui  s’immoloit  pour  elle , ’ 

c 

A P O L L O N. 

Achevez.  Aurions-nous  à craindre  pour  fes  jours  î 
MelPomene. 

Le  barbare  Ennemi  qui  le  force  à la  guerre , 
Croyant  de  fes  exploits  interrompre  le  cours. 

Du  fang  de  fes  Sujets  aVoit  rougi  la  terre. 

Hélas  ! Ce  tendre  Roi  volôit  à leur  fecours  ; 

Déjà  l’Ennemi  tremble^  il  fe  trouble , il  s’arrête  j 
La  vengeance  en  éclats  va  fondre  fur  fa  tête.  . . 
Tout  à coup  fur  LOUIS  le  deftin  en  courroux.  ., 
Mes  pleurs  & Mes  foupirs  difent  alTez  le  refte^ 

A P O L L O Nw 

Jufte  Ciel  ne  frappe  que  nous. 
Melpomen  e. 

Il  expire  peut-être  en  ce  moment  funefte  ; 

La  France  perd  un  pere  , & l’Empire  un  vengeur, 

A P O L E ON  eanflernê. 

Ciel,  nous  n’attendons  plus  que  des  jours  de  douleur 
C’efl  un  Peuple  fournis  que  ton  courroux  foudroyé  J 
Il  ne  voyoit  en  lui  qu’un  tendre  Bieafaiéleur, 


ïi  L'  A L G È R I E H 

SCENE  I 

THALIE,  APOLLON-,  MELPOMENÉ 
CLIO  , LA  RENOMMEE  , LA  SATIRE  i 
URANIE. 

f T H A t I Ë. 

Dissipez  les  terreurs  dont  votre  ame  eftla  proye  » 
Le  péril  eft  palTé  , le  Ciel  nous  rend  LOUIS  : 
Livrons  nos  cœurs  à la  plus  vive  joye  ; 

Les  pleurs  ne  font  plus  faits  que  pour  fes  ennemis; 

Apollon. 

Thalie!.,  Ah  ! Quel  bonheur  !. . Hâtez-vous  de 
nous  dire  ; . . 

Melpomene. 

Le  Ciel  nous  le  rendroit  !..  Eh  ! peut- on  rcfpérer } . ; 
Thalie. 

A vos  triftes  regrets  celTez  de  vous  livrer. 

Melpomene. 

Ah  ! Thalie  !..  Il  vivroit  ! . , 

t 1 . ' _ • 

•t  - - • ” , < 

, , I Thalie. 

Grâce  aux  Dieux  il  refpfre 


4 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES.  *3 


C L I O. 

Mais  comment  favez-vous  ce  changement  heureux  j 
T H A L I E. 


Dans  les  yeux  des  François  qui  craîndroiçnt  moins 
pour  eux  , 

Il  me  toit  aifé  de  le  lire. 


Nous  le  verrons  bientôt  arriver  dans  ces  lieux. 


Melpomene. 

Eh  î le  moyen  de  vous  en  croire. 


T H A L ï E, 


D’un  Peuple  qui  Tadore , il  va  combler  les  voeux  3 


J’en  fuis  fure.  J’ai  vu  la  gloire, 
La  R E N O M M e’  E. 


Je  yole  à l’Univers  annoncer  ce  bonheur,  ' 


T H A L 1 E. 


Non  demeurez.  Vous  m’êtes  nccelîairc. 

En  rêvant. 

Par  un  fpedacle  à fon  honneur  . 1 . 
Le  projet  eft  hardi  ; mais  il  eft  fédudeur.  . . . 

N'im  porte.  A ce  Héros  mon  deffeiii  pourra  plaire.^, 


r — ' 


jr4  . r A L G E R I E N 

La  Satire  ironiquement. 

Sans  doute.  Le  deffein  eft  un  peu  téméraire  | 

Mais  pour  (îgnaler  votre  ardeur.  . ^ 

T H A L 1 E, 

Je  m’attendois  à ce  propos  moqueur  j 
Je  fai  que  votre  ton  injufte,  atrabilaire. 

Marqué  toujours  au  coin  de  la  colere  , 
Retarde  les  progrès  , infpire  la  terreur; 

Vous  ne  corrigez  point.  Votre  art  eft  de  déplaire 

‘ Apollon. 

Tout  eft  pour  Ton  chagrin  une  vafte  matière 
De  fiel , de  critique  , & d’aigreur. 

T H A L I E piquée. 

L’orgueil  n’a  point  de  part  à ce  projet  flateur , 
Pour  ce  Rpi  biei>faifant  c’eft  un  zele  fincere. 

Il  eft  comme  les  Dieux , tout  ce  qui  part  du  cœur 
A le  droit  de  le  fatisfaire. 


C E I O. 

Nous  vous  féconderons. 

ü B.  A NIE. 

'1'  Courons  tout  prépare!^. 


ou  LES  MUSES  GOMEDIENNES. 


MELPOMENEf 


Un  même  zele  & m’anime  & m’infpirc; 

Mes  fpedlacles  pompeux  que  l’Univers  admire. 

Plus  dignes  d’un  Héros.  ...  j 

T H A L I E. 

) 

Ceffez  de  l’efpérer  : 

Votre  talent  eft  de  faire  pleurer  , 

Et  le  mien  eft  de  faire  rire, 

La  joye  anime  l’air  que  la  France  refpire  , 

Dans  ces  jours  de  bonheur  on  doit  me  préférer. 

Mais  vous  n’y  perdrez  rien.  Je  vous  deftine  un  Rpllc 
Qui  vous  conviendra  fort , il  eft  taillé  pour  vous. 


Me  lpomEne. 

Mais  je  le  jouerai  mal, 

T H A L I E. 

Fort  bien  fur  ma  parole, 
Melpomene. 


Eh  ! quel  eft-il  ? 

T H A L I E. 

T 

C’eft  un  roUe  de  folles 
Vous  allez  nous  effacer  tous. 


-L'  A L G E R I E N . 

M EL  1>0  M l N E. 

Moi  jouer  une  folle  ! ....  En  vérité  Thalie.  . . ; 
Mon  état ...  ma  grandeur.  . . , 

Thalie, 

J’ai  tout  fait  pour  le  mieux , 
Croyez-moi  ^ le  grand  férieux 
^ N’eft  qu’une  efpece  de  folie, 

Apollon. 

Aurai-je  un  rolle  auflî  > Car  je  brûle  d’enyiç.  •,  », 
Thalie. 

Il  çft  tout  prêt. 

Uf-Anie  , Clio  , LA  Renomme’e  j &c. 

Et  moi  5 
-Thalie. 

ir* 

Chacune  aura  le  fien. 
La  Satire. 

Pour  moi  je  n’en  veux  point. 

Thalie. 

. Ahl  Mufe  je  vousprie. 

Je  veux  faire  pour  vous  un  effort  de  génie. 


ou  LÊS  MU^S  COMÉDïtNNES.  i y 
Je  vais  vo'us  transformer  en  ün  homme  de  bien. 

La  Satire. 

je  ne  me  prête  point  •à'^  cette  fantaihe. 

T H A'  L I E. 

Cela  lie  vous  engage  à rien  j 
• C’ed:  un  rôlle  de  Conaêdiè. 

Allez  vous  préparer , fécondez  mon  ardeur. 

Apollon  &.  les  autres  fartent. 


S CE  NE  Y*.  . 

THALIE,  POLIMNIE,  CALLlpPE; 
ERATO  , ÈUTERPR 

T H'A  L’i'  e.  ■ ,r ■■ 


V 


Ôîls  reÉéz  , tendre-  Pôîîttinîe , 
LeGiêl  ndaà'rend^iifr  R?oi'c|ui'  falÊ'notrë'bonheur. 


Que  vos  chants  , que  les  fons  d’une  aimable  harmo- 
nie 

Célèbrent  dans‘  ces  lieux  cettè  infigne  faiseur. 


Qn  entend  un  bruit  confus  â’ Inf  rumens  fmUa^le  a celtii 
d'un  Orch'efife  qui  accorde. 


2U- 

iS  L’ALGERIEN^ 


PREMIER  INTERMEDE- 


POL  IMNIE. 


nPEndres  Accords\  enfans  de  mon  génie 
Rempliffez  la  Terre  & les  Airs. 

Une  Simphonie  harmonieujè  fe  fait  entendre. 

Calliope. 


Arts  &Talens  qui  nous  devez  la  vie. 
Volez,  venez  mêler  vos  jeux  à nos  concerts. 

Entrée  des  Arts  & des  Talens. 

PoLiMNiE  , Calliope. 

Dieux  immortels  nos  foupirs  Se  nos  larmes 
Ont  détourné  vos  foudres  menaçans; 

Pour  voir  brûler  fans  ceflTe  notre  encens. 
Vous  n’avez  pas  befoin  de  nouvelles  allarmes. 

N’éprouvez  plus  des  cœurs  reconnoiirans.  r 

~ ‘ On  danfi. 


Le  Chef  des  Arts. 

Au  milieu  des  horreurs  d’une  guerre  mortelle 
Les  Arcs  jouiflent  de  la  Paix, 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES,  ip 

Le  Chef  des  Talens- 

En  vain  la  Difcorde  cruelle 
Répand  dans  l’Univers  la  crainte  & les  forfaits  ; 
L’Egide  de  LOUIS  nous  couvre  de  fes  traits. 

PoLiMNiE  , CaLLIOPE  , LES  DEUX  CheFS  , ET  ET 
Ch®ub.  des  Arts  et  des  Talens. 

Redoublons  notre  zele, 

T Publions  à jamais 

Sa  gloire  & fes  bienfaits 

Vlntermede  finit  par  une  Contredanfe  : les  u^rts  , les 
Talens  & les  quatre  Mufis  danfent  enfemhle  , & fe  r g. 
tirent  pour  faire  place  aux  Aüeurs  qui  commencent  la 
Comédie, 

r 


^ " ■'  ~ 1 --  - - _ 
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ACTEURS  DELA  COMEDIE. 

HASSAN-,  riche  Algérien  repréfenté  par  la 
Mufe  de  la  Sati.icE:. 

C L A R I C E , jeune  Françoife  , repréfentée  par 

T H A L I E. 

D O R I s E , Tante  de  Clarice  , repréfentce  par 
M E L P^O  M E N E. 

ïS  ABELLE,  jeune  ^Françoife  , repréfentée  pas 
C L I O. 

A X E LI  E,  jeune  Efclave  Turque-, repréfentée  paSfe 
Uranie. 

D’OBERV  AL,  jeune  François , ami  d’HafTan  j 
repréfenté  par  Apollon. 

O S M IN  , François , Efclave  d’HaiTan  , repréfenté 
par  la  Ren  gmme’e. 

Suite  d'E  s c L A Y E s. 


L’ALGERIEN. 

G U L E S 

MUSES  COMEDIENNES 

CO  MEDÎE-B  ALLET, 

En  trois  Â£les  ôc  en  Vers. 

ACTE  PREVÎiËR. 

Ls  Théâtre  repré  fente  les  Jardins  d’un  Harem oû  Serr'ail 
d’Alger.  Dans  l’ enfoncement  efl  un  Bâtiment 
d’une  forme  régulière. 


SCENE  PPvE?yîïERE. 

CLARïCE,  ISABELLE. 

IsABELLEi 

"O  Elle  Claiice  enfin  vous  déciderez-vous  î 
Un  peu  plus  de  gaicé  dans  vos  regards  éclate. 
Le  fort  d’Hafi'an  deviendra-t’il  plus  doux } 


L’  A L G E R I Ë N ; 

à % 

A fon  égard  ceffez-vous  d’être  ingrate  > 

C L A R 1 c E. 

Chere  Ifabelle , HafiTan  attaque  en  vain  mon  cœur  j 
Mais  malgré  mon  indifférence , 

Je  fais  qu’il  eft  mon  bienfaiteur. 

Et  j’écoute  avec  complaifance 
L’amitié  , la  reconnoiirance 
Qui  me  parlent  en  fa  faveur. 

Ses  fentimens  pour  moi  peuvent  feuls  me  déplaire. 

ISAB  ELLE. 

Ils  auroient  dû  vous  paroître  odieux , 

Si  le  fort  pour  vous  trop  contraire 

Vous  eût  livré  aux  loix  d’un  Maître  impérieux  ; 

Mais  grâces  au  deftin  l’honneur  le  plus  iévere 
N’a  point  à rougir  en  ces  lieux. 

Haffan  dans  fon  Serrail  s’eft  montré  comme  un  pere 
Compatilfant  ôc  généreux  , 

Et  chaque  j our  fon  amitié  fîncere 
Rafîemble  ici  les  plaihrs  & les  jeux. 

C L A R I CE. 

Les  plailîrs  les  plus  vifs  perdent  le  don  de  plaire  , 
Lorfque  le  cœur  n’a  plus  de  goût  pour  eux. 

ISABELL  E. 

Hafîàn  en  fa  faveur  a bie  n des  a va  ntages  j 


GIT  LES  MUSES  COMEDIENNES, 

Ils  vaincront  votr.e  cruauté: 

Vous  le  favez , des  Turcs  il  brave  les  ufages  , 
L’orgueil  dans  fon  Pays  ne  l’a  point  arrêté. 

En  Europe  fes  longs  voyages 
Ont  adouci  fes  mœurs  , poli  fa  probité  , 

Que  le  féjour  d’ Alger  eut  pu  rendre  fauvages  5 
Il  n’a  du  Mufulman  que  la  fimplicité  ; 

Il  s’eft  défait  de  fa  lombre  rudelfe  » 

Il  a fçu  du  François  faifir  l’urbanité  , 

La  gaité , la  délicatelTe , | 

Et  n’a  point  fa  folie  & fa  légéreté. 

Sa  figure , il  eft  vrai , n’eft  rien  moins  qu’agréable, 

C 1 A R I c E. 

Par  ce  défaut  léger  peut-on  être  arrêté  ? 'i 

Un  homme  eft  toujours  bien  dès  qu’il  eft  eftimable  , 
Les  qualités  du  cœur  , un  efprit  fociable , _ 1 

De  ce  fexe  font  la  beauté.  ; [ 

Je  les  vois  dans  Haftan,  ôc  je  lui  rends  juftice  -, 

S’il  la  rendoit  à vos  attraits  , 

S’il  vous  offroit  des  vœux  qu’il  m’offre  par  caprice , 
Nnus  ferions  tous  trois  fatisfaits. 

ISABEL  LE. 

Je  l’avoué  avec  confiance , 

Si , comme  Haffan  l’alfure , il  alloit  dans  la  France 

Fixer  avec  nous  fon  deftin  ; 
fe:  B iiij 


14  . L’ALGERIEN; 

Sans  en  rougir  l’accepterois  fa  .main, 

Ec  je  la  chéri  rois  plus  que  fon  opulence^ 

Mon  coeur  eft  encor  libre  .... 

G L A p.  1 c E. 

Et  le  mien  ne  l’eft  pas  ? 
Voilà  la  fource  de  mes  peines. 

J ’àurois  moins  à fouffirir  h mes  foibles  appas 

Ne  Tavoient  pas  mis  dans  mes  chaînes^ 
Je  vous  furprelids ....  mais  lifez  dans  mon  cœur  ? 
D’Oberval  à Marfeille  en  devint  le  vainqueur  , 
Prefqu’au  premier  inftant  qu  il  parut  à ma  vue. 

Son  ame  en  me  voyant  à fon  tour  fut  émue  : 

Ce  que  nous  relfentions  fe  peignoir  dans  nos  yeux  I 
La  fympathie  agilfoit  fur  notre  ame  j 
Il  me  fit  l’aveu  de  fes  feux  j 
Je  ne  lui  cachai  point  le  progrès  de  ma  flâme^ 

Nous  nous  aimions  enfin,  3c  nous  étions  heureux» 

Isabelle. 

Mais  avec  tant  de  foin  pourquoi  cacher  ces  nœuds  ? 
D’Oberval  eft  aimable , & je  fuis  peu  furprife . , . , 

C L A R.  I c E. 

Hélas  ! vous  le  fçavez  , je  dépends  de  Dorife, 

Sœur  de  mon  pere  , il  avoir  en  mourant , 
Ordonné  qu’à  fes  Lpix  je  refterois  foumiih- 
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Elle  vie  d’Oberval , il  lui  parut  .charmant. 

L’amour  d’une  Rivale  eft  toujours  un  tourment. 
Celle  qu’on  craint  le  moins  peut  faire  une  infidelîe  î 
J’aimois  , & je  tremblois  d’aime;r  un  inconftant  ; 
Dorife  à mes  regards  étoit  encor  trop  belle  ; 

Mais  par  de  nouveaux  foins  d’Oberval  chaque  joui?] 
Calmoit  ma  jalcuihe  , & ma  frayeur  mortelle , 

Et  par  bonheur  ces  foins  h chers  à mon  amourj 
Dotihe  les  prenoit  pour  elle. 

Isabelle. 

CeJddonc  là  eet  Amant  qu’elle  croit  voir  tou]  ours  j 
Et  dont  elle  parle  fans  celTe  ? 

C L A R I c £. 

C’eft  lui-même , ôc  je  vois  alTez  par  fes  difeours 
Que  l’abfence  & l’amour  redoublent  tous  les  jours  [ 
Ses  vidons  , & fa  foiblelfe 
Cependant  d’Oberval  fut  contraint  de  partir , 

Et  fans  doute  fou  incoaftaiice 
Loin  de  nous  fçut  le  retenir  ; 

Souvent  pour  dilTiper  l’ennui  de  fonabfence. 

Nous  nous  promenions  fur  la  mer  : 

Ce  jour  qui  nous  fut  d funefte  , 

Vous  voulûtes  nous  fuivre,  un  Corfaire  d’Alger 
Surprit  notre  Vailleau.  Vous  feavez  tout  le  refte.' 


'1 2 0 

L’  A L G E R ï E N ; 

Isabelle. 

Des  malheurs  que  le  fort  a déployés  fur  nous 
V otre  amitié  me  dédommage. 

Nos  fers  font  d’ailleurs  alfez  doux; 
Haflfan  nous  acheta  -,  c’eft  le  Turc  le  plus  fage 
Et  le  plus  affable  de  tous. 

C L A B.  I c E. 

îl  eft  vrai  ; mais  en  vain  il  m’offre  fon hommage. 
L’amour  contre  fes  foins  oppofe  d’autres  traits  : 

Il  a gravé  dans  mon  cœur  une  image 
Que  l’âbfence  ou  le  tems  n’effaceront  jamais. 

IS  ABELLE, 

Je  plaignois  vos  chagrins  fans  fçavoir  vos  fecrets , 
Et  maintenant  je  les  partage; 
Pardonnez  mon  erreur  j mais  depuis  quelque  tems 
Vos  ennuis  me  fembloient  moins  grands^ 
Vous  marquiez  pour  ces  lieux  bien  moins  de  répu- 
gnance , 

Et  tous  ces  heureux  changemens 

O 

Je  les  attribuois  à la  reconnoiffance, 

C L A R I c E, 

Je  l’avouerai , de  fecrets  mouvemens 
Font  pafTèr  dans  mon  cœur. une  joie  inconnue  j 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES.  ty 
Depuis  cinq  ou  fîx  jours  ma  douleur  diminue. . . . 

Vous  le  dirai-je  ?...  En  de  certains  mo- 
mens 

J’éprouve  ces  ravillemens , 

Ce  trouble , ces  tranfports  que  m’infpiroit  la  vue 
Du  plus  cher  de  cous  les  Amans. 

Mon  ame  s’ouvre  à des  prelTentimens , 

Et  ma  gaité  femble  être  revenue. 


SCENE  II. 

CLARICE,  ISABELLE,  DORISE. 

D O R I SH. 

F Elicitez  Dorife  toutes  deux  j 
D’Oberval  eft  ici , la  chofe  eft  confirmée, 

IsABHLiE. 

Voilà  de  fes  erreurs. 

D O R I s B. 

Je  l’ai  vu  dans  ces  lieux . ^ ^ 
C L A R I c E. 

Bh  (^uoi  I da^is  ces  jardins  ? , 
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'2.^  • r A L G E R ï Ê N ; 

. - • D O R I s E. 

Oui.  Mon  ame  eft  ctiarméc. 
Clarice  ^ Jfabslle. 

C Ciel  ! mon  cœur  me  dit  que  Dorife  a raifon. 
Isabelle  à CUrice. 

Dans  ces  'ardlns  un  homme  ! & d’Oberval  encore  î 
Elle  extravague. 

Clarice. 

Hélas  i 

Dori  se. 

Cette  affreufe  prifoii 

Ne  me  fépare  plus  d’un  Amant  que  j’adoie. 

Ifabelle . . . Clarice.  . . Il  efl:  toujours  charmant  : 

Oui  d’Cberval  efl;  un  Amant  unique  j 
Je  n’en  fçaurois  douter , il  efl:  tendre  , confiant, 

Et  c’efl  fon  amour  feul  qui  l’amene  en  Afrique, . 

A Clarice. 

Mais  foyez  donc  fenfible  au  plaifir  que  je  feus. 
Clarice. 

Je  le  parîagerois  fans  doute  ; 

Mais  des  obfiacles  trop  puiirans  .'  Vil 
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Isabelle. 


La  chofe  eft  impoffijale , & choque  le  bon  feus. 

Un  François  au  Sérail  1 quelle  folie  ! 

Dori  s-e. 

. Ecoute» 

Tout  le  jour  tu  me  contredis  j 
Tu  taxes  tout  ce  que  je  dis 
D’illufion  , de^  rêverie  : 

Tu  te  crois  raifonnable  , & tu  t’en  applaudis  j . 

Mais  ton  bon  fens  , ou  plutôt  ta  manie  ^ 

Donne  un  fond  de  trifteife  à ce  que  tu  prédis  j 

Defefpérer  de  tout  eft  ta  vertu  chérie. 

Va  , reçois -de  moi  cet  avis  ; 

^ > 

Un  excès,,  de  raifon  eft  pis  que  la  folie.,  » 

C.L  A.R  A CE.. 

A IJabelU.  ^ ^ A'IDonf^.  ^ 

Peut^^être  qu’en  effet . Mais  l’avez-vous  bien  vuï 
De  lui- toujours  préoccupée, 

Cent  fois  croyant  le  voir,  vous  vous  êtes  trompée . . , 
Dans  le  fond,  de  Dorifè  il  eft  fort  bien  connu  5 
Il  fe  pourroit . ...... 

D o,R  I s E. 

T U peux  m’^en  croire  : 
ïi,’am0ur  i>ous- d'Anne  de  bons  yeux. 


rih 

'30  •'  r A lgerien; 

Haffan  & lui  s’eiitrecenoient  tous  deux. 
Isabelle. 

Hadau  & lui  l . . . Nouvelle  hiftoite. 
Chez  Tes  femmes  un  Turc  qui  méue  les  Galaudsî 
De  Paris  cette  mode  arrivera  peut-être. 

Clarice  a,  JJabelle.  , 

Laiflez-la  dire. 

Isabelle. 

' - Eh  quoi  ! vous  pouvez  l’écouter  2 

J D O R I s E. 

A travers  les‘  barreaux  qui  grillent  ma  fenêtre 
Je  les  ai  vus ...  ..de  loin  . . mais  je  n’en  puis 

douter.... 

^ ^ .•  Je  vais  voir  la  fin  de  mes  peines  j 

Mon  cher  d’Cberval  vient  hâter 
L’heureux  moment  qui  brifera  mes  chaînes; 
J’en  jurei/ois , il  vient  traiter  de  ma  rançon. 

Isabelle. 

Mais  par  malheur  Madame  oublie 
' Que  nous  avons  caché  notre  vrai  nom , 

^ c..  Notre  état,  & notre  Patrie. 
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D O R I s E. 

A votre  froid  bon  fens  nous  dûmes  cet  avis. 

C L A R I C E.  * 

■ Dans  une  avanture  aufîî  trifte  , 

Nos  noms  du  moins  reftoient  enfevelis 
Sous  les  faux  que  nous  avons  pris 
De  Fatmé  , Fatime , Açrarifte. 

Nos  pareils  à Marfeille  ont  pleuré  notre  mort  ; 

Notre  VailTeaune  rentrant  point  au  Porta- 
ils auront  fuppofé  qu’il  avoit  fait  naufrage  ; 

Ils  auroient  trop  rougi  de  notre  fort , 

S’ils  avoient  pu  fçavoir  notre  efclavage. 

, ■ Isabelle. 

Nous  ne  nous  doutions  point  qu’Haffan  fût  fi  poli, 

, ; D O R I s E. 

Je  vous  dis  en  un  mot , un  fait  bien  établi. .'  T ; 

A Marfeille  d’ailleurs  on  a tant  de  nouvelles 
De  tout  ce  qui  fe  palTe  ici.  . . . 
L’amour  de  nos  malheurs  peut  l’avoir  éclairci. 

Et  mes  deux  yeux  font  des  témoins  fidelles. 
Halïan  vient.  Il  vaincra  votre  incrédulité. 


£1  O 
À 


fi 


U A LG  E Rrl  EN  ; 


SCENE  IIL 

CLARICE,  DO  RISE  , ISABELLE; 
HASSAN. 

r 

D O R I s Es 


Aflan  mç  rendra-t-il  enfin  la  liberté  t 

H ASS  A N ^ Dorifi. 

Agarifte  dans  peu  vous  ferez  fatisfaite; 

D O R I s E. 

En  hâtant  ma  félicité  ; 

Elle  ai  deviendra  plus  parfaite; 

H A s S"?A'-Ni 

Je  vais  céder  à - votre  empreflemenï  ; 
r-  Que  votre  inquiétude  celîè. 

Dorise^  Clarke, 

j • Ai-]&  fait  un  faux  Jugement? 

i • r 

" ' H A s s AN  à Clancs.  "• 
Puis-Je , belle  Fatmé , vous  parier  un  moment  î 


A 


i OU  LES  MUSES  COMEDIENNES. 

A Ifabelle  & à Dorife. 

Pardonnez  mon  impoiicefle, 

Isabelle. 

J 

feloignons-iious. 

D O R I s Ei  _ 

Je  cours  pour  chercher  mon  Amant, 


SCENE  IV. 


‘CL  ARICE,  HASSAN. 

Hassan. 

POur  la  derniere  fois  fouffrez  que  je  vous  prefTe 
De  me  parler  fans  nul  déguifemehc. 
yotre  bonheur  fur-tout  eft  ce  qui  m/interelfe. . . ; 

C L A R I c E. 

C’eft  trop  peu  pour  tous  vos  bienfaits 
De  toute  ma  reconnohfance  j 
Mais  enfin  ... 

Hassan. 

* Mes  défirs  feront  tous  fatisfaits , 
Si  vous  daignez  me  voir  fans  répugnance. 
Quand  ou  a mon  âge  & mes  traits .... 


G 


Vous  êtes  trop  mcdefte  , & c’eft  mal  vous connoître. 
Hassan. 

C’eft  parce  que  je  me  comiois. 

Que  j’ai  peu  de  mérite  à l’être. 

J’ai  toujours  les  mêmes  projets. 

Nos  ufages , nosmmur  s & nos  Loix  que  je  hais. 
Vont  m’exiler  des  lieux  de  ma  naiflance. 
Pour  la  fociété  tous  les  hommes  font  faits , 

Les  Turcs  ignorent  Tes  attraits  , 

Et  tout  m’invite  à chercher  dans  la  France 
Ses  plaiftrs  délicats  qu’ici  mon  opulence 
Ne  me  procureroit  jamais  ; 

K;Iais  m’unir  avec  vous , vivre  avec  vous  fans  celfe  ^ 
Eft  le  bien  qui  me  flatte  , & que  je  me  promets. 

Du  vrai  bonheur  l’image  enchanterelfe 
Ne  s’offre  à moi  que  fous  vos  traits. 

Cl  a r I c e bas. 

Tout  ce  qu’il  dit  de  lui  je  le  fens  pour  un  autre. 

Haut. 

Trop  généreux  Haftàn , quelle  erreur  eft  la  vôtre. 
Hassan. 

Belle  Fatmé,  je  cherche  un  folide  bonheur  ; 
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L’eftime  ôc  l’amitié  font  les  plaifirs  du  cœur , 

Et  je  n’ai  point  l’ame  obfédée 
Des  tranfports  d’une  folle  ardeur , 

Un  fentiment  plus  fûr  pour  vous  l’a  décidée. 

Des  douceurs  de  l’Hymen,  de  fes  engaaemens 
J’ai  peut-être  une  faulfe  idée  i 
Mais  je  crois  que  fes  nœuds  doivent  être  charmans  ; 
Lorfque  fans  le  fecours  de  ces  feux  violens. 

Fruits  de  la  paflîon  , pérÜfables  comme  elle  , 

La  confiance  mutuelle  , 

L’amitié,  les  égards , ôc  les  foins  complaifans 

D’un  tendre  Epoux  , d’une  Epoufe  fidelle  , 
Peuvent  remplir  tous  les  momens. 

Le  Ciel  attache  alors  au  doux  nœud  qui  les  lie 
Les  plaifirs  des  amis , le  repos  de  la  vie , 

Et  les  djlices  des  Amans. 

Cl  a r X c e l^as. 

Quel  bonheur  d’Oberval  ! fi  le  Ciel  plus  propice. . . . 

Hassan. 

Ce  n’eft  donc  point  un  amoureux  caprice 
Qu’au] ourd’hui  j’exige  de  vous  : 

J’ofe  vous  demander  un  moindre  facrifice. 

Des  mains  de  l’amitié  prenez- moi  pour  Epoux. 


r ALGERIEN; 

C L A R I C Ej 


D’un  généreux  penchant  vous  êtes  la  viétime  . 1 1 T 
Eh  pourquoi  m’offrez  vous  vos  vœux  3 
Je  ne  fçaurois  vous  rendre  heureux^ 
Vous  le  feriez  avec  Fatime. 

Hassan. 

Je  connois  fes  appas , je  l’aime,  je  l’eftime^ 

Sans  doute  votre  amie  a tous  les  açrémens 

D 

Et  de  fon  fexe  & de  fon  âge  , 

Son  efprit  eft  aimable  , & Tes  traits  font  charman?| 
Mais  vous  me  plaifez  davantage. 

C I,  A R I CE. 

Dans  de  trop  grands  dangers  votre  erreur  vous  coft.; 
duit  : 

Halfan , votre  amitié  me  flatte  j 
Mais  je  dois  m’oppofer  aux  deffeins  qu’elle  fuit 
Si  je  veux  n’être  pas  ingrate. 

Hassan. 

Je  m’y  livre  avec  fureté 
Et  l’oiî  peut  accorder  le  défir  qui  me  prefle  ; 

Et  votre  sénérofîrc. 

O 

Il  femble  à mes  projets  que  le  Ciel  s’intereffe 
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Depuis  fix  jours  il  a conduit  chez  moi 
Uii  François  cpui  rendra  ma  retraite  facile, 

C L A R I c E, 

Un  François! 

Fi  A s s AN. 

Oui  ^ Fatmé.  Soyez  traiiquîle  ^ 
J’ai  confié  mes  fecrets  à fa  foi. . , . 

Ç L A p.  I c E, 

Eh  le  connoifiîez-vous } 

Hassan, 

J’en  fis  la  connoilTance 
A mon  dernier  voyage  en  France. 

Son  abord  me  prévint  j il  a des  fentimens , 

' Beaucoup  d’efprit , fans  fuffifance  ji 
Et  des  jeunes  gens  de  fon  tems 
il  réunit  les  grâces , les  talens , 

Sans  en  avoir  l’impertinence. 

Enfin  quoique  tous  deux  d’âges  fort  différens  g 
L’amitié  nous  unit. 

C L A R I CE. 

Mais  c’eft  donc  un  jeune  homme  i 
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il  L’  A L G E R I E N , 

Hassan. 

Oui  J mais  prudent,  quoiqu’il  n’ait  pas  trente 
ans. 

Son  VailTeau  dans  le  Port  .... 

C L A R I c E. 

Et  ce  François  fe  nomme 
Ha  s s a n. 

D’Oberval  eft  Ton  nom...  Mais  l’auriez- vous  connu  ? .. 
C L A R I c E. 

Seroit'il  vrai  ?...  L’ai-je  bien  entendu 
Hassan. 

Parlez  Fatmé  : vous  paroüTez  émuë, 

C L A R I c E. 

Il  eft:  vrai ...  ce  François  ...  je  l’ai  vu  quelquefois  ^ 
Et  de  lui  ma  famille  étoit  beaucoup  connue. 

Hassan. 

Rien  de  plus  heureux  pour  tous  trois. 
Comme  moi-même  il  fçaic  ce  que  je  penle 
Il  connoît  mes  projets,  il  les  approuve  tous .... 

Sans  doute  en  fes  difcours  vous  aurez  confiance , 

J 
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Ils  vaincront  votre  réfiftance  : 

Je  tiendrai  d’un  ami  mon  bonheur  le  plus  doux. 

Bientôt  vous  l’allez  voir  paroitre. 

C L A R I c E. 

Quoi  je  pourrai  le  voir  l . . Vos  bontés  aujourd’hui. . ; 
H A s SAN. 

Eh  ! pourquoi  non  ? vous  devez  me  connoître, 
Fatmé , voyez  en  moi  toujours  un  tendre  ami , 

' Et  n’y  voyez  jamais  un  Maître. 

Ce  Sérail  ne  vous  a caufé  que  trop  d’ennui  : 

A tous  momens  je  prétens  qu’il  vous  voie , 

Ces  murs  ne  font  plus  faits,  ni  pour  vous , ni  pour 
lui. 

Avoüez  qu’à  le  voir  vous  aurez  quelque  joie  ’ . . . 

C L A R I c E. 

Mais ...  il  connoît . . .'  ce  que  j’ai  de  plus 
cher  ; 

Et  l’amour  ...  du  Pays  .... 

H A s s AN. 

' Pourquoi  vous  en  défendre  ; 

L’amour  de  la  Patrie  efi;  un  penchant  G tendre  .... 
On  en  triomphe  à peine  , & même  dans  Alger. 
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^5  L'ALGERIEN; 

Eh  ! le  votre  ^ Fatmé  , pourroit-il  me  furprendre  » 
J’ai  beaucoup  voyagé  ^ mais  de  tous  les  Pays , 

Celui  dont  mes  regards  ont  été  plus  ra,vis’. 

Cil  toutes  les  beautés  liai iTent,  ou  vont  fe  rendre  ; 
C’eft  la  France  , fans  doute  : elle  eft  à tous  égards , 
Quoiqu’en  dife  l’envie  & malgré  fon  murmure  ^ 

Le  chef-d’œuvre  de  la  Nature, 

Et  l’heureux  azile  des  Arts. 

Que  votre  goût  pour  elle  éclate  à mes  regards. . T T 
Mon  cœur  à Tes  beautés  comme  vous  eft  fenfible. 

C L A R I c E. 

Oh!  le  goût  que  j’éprouve  eft  un  goût  invincible. 
Hassan- 

yous  trouverez  d’Oberval  bien  changé  t 

C L A R I Ç E. 

Comment  donc  1 

H A s s A N. 

Son  cœur  eft  plongé 
Dans  une  amertume  terrible  : 

Par  un  coup  imprévu  la  mort  la  féparé 

D’une  Maîtrefte  aimable,  & tendre  autant  que  belle» 

Cl  a r I c e bas. 

Ah!  je  refpire.  Ileftfidele, 
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Hassan. 

Par  la  douleur  fon  cœur  eft  déchiré  : 

En  voyageant  il  a crii  s’en  diftraire  j 
Mais  les  maux  de  ce  caraélere 
Sont  pour  un  cœur  fenfible  aufïï  longs  que  cuifans* 
Son  Yaififeau  dans  le  Port  fut  pouffé  pat  les  vents  i, 

A fon  efprit  alors  l’amitié  me  rappelle , 

Il  me  fait  avertir  i j’accours  à la  nouvelle.  ^ 

Jugez  de  la  douceur  de  nos  embraffemens  : 

Il  eft  chez  moi  depuis  ; mais  à tous  les  momens 
Sa  trifteffe  fe  renouvelle. 

Vous  verrez  fes  regrets . . . Ses  pleurs  font  ft  tou,» 
chans .... 

Oh  ! vous  aurez  pitié  de  fa  douleur  mortelle, 

C L A R I C E. 

Elle  s’adoucira  peut-être  avec  le  tems, 

H A s s A N* 

Je  vous  laiffe  ...  En  ces  lieux  je  reviens  le  conduire  S, 
En  revenant. 

Pour  vous  faire  jouir  de  fon  étonnement , 

J’aurai  foin  de  ne  pas  l’inftruire 
Que  vous  le  connoiffez.  L’amitié  qui  m’infpire 
V oudroit  que  tout  pour  vous  devint  amufement,  '' 

il  fort. 
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SCENE  V. 

C L A R I G E feule. 

Ov  lel , au  bonheur  que  tu  me  ren(3s  ; 
Pourquoi  mêler  tant  de  trouble  & de  crainte  î 
J’étois  maîtrelTe  à peine  de  mes  feus .... 

Mais  aux  mouvemens  que  je  fens 
Je  puis  enfin  me  livrer  fans  contrainte. 

' • 

SCENE  VI. 

CLARÎCE,  ISABELLE. 
Isabelle. 

X L efl:  parti.  Je  guétois  le  moment. 

Vous  adoucUfez-vous  ï êtes-vous  moins  cruelle? 

C L A B.  I c E. 

Partagez  mes  tranfports ...  ah  ! ma  che  re  Ifabelle  ! 
Qui  pouvoir  fe  flatter  d’un  tel  événement  I . . . 
Quelle  joie  1 . . . Oui....  je  fuis  dans  un  ravilfement. 
Tout  ce  qu’Haffan  m’a  dit  prouve  qu’il  efl  fidelle. . 
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Isabelle  étonnée. 

Un  tranfport  fi  prompt  & fi  grand , 
A vous  parler  vrai  me  lurprend  , 

Sa  confiance  pour  vous  n eft  pas  une  nouvelle  , 
Vous  deviez  y compter  .... 

C L A R I c F. 

Cet  agréable  infianc 
Eft  le  plus  flatteur  de  ma  vie  ... . 
Vous  me  voyez  tranfportée  & ravie  .... 

Isabelle  avec  trouble. 

Eh  î mais  je  crois  qu’il  ne  tenoit  qu’à  vou$ 
D’avancer  un  inftant  fi  doux  , 

Si  vous  en  aviez  b en  envie. 
L’heureux  HalEin  n’eût  point  fait  le  cruel. 

C L A R I c E. 

L’heureux  Haflan  1 . . . quelle  eft  cette  folie 
Isabelle. 

Je  ne  vous  blâme  point  !...  il  eft  fort  naturel . . . 
C L a R I c E. 

Qu’  a donc  HalTan  de  commun , je  vous  prie 
Avec  mes  tendres  mouvemens  t 


Isabelle. 

Oh  ! pour  le  coup  je  ne  fçai  que  vous  dire  ; 
Sans  douce  vous  voulez  fonder  mes  fentimens  ; 
Mais  croyez  quelque  goût  que  fa  vertu  m’infpire  a 
(Que  je  vous  vois  fans  peine  achever  fon  bonheur. 

C L A R I ç E. 

Qui  vous  parle  d’Haffanî  D’où  vous  vient  cette  efr 
reur  ? 

Isabelle,' 

De  qui  s’agit-il  donc  ? W*- 

C L A B.  I c E.’ 

De  d’Oberval  fans  douté; 
Isabelle^ 

Eft-ce  qu’il  eft  ici  ! 

C L A R I c EÏ^ 

Je  vous  Tai  dit  cent  fois ” 1 T 
Jugez  du  plaifir  que  je  goûte  ? 

Son  cœur  eft  toujours  fous  mes  loix,.» 
Il  me  croit  morte , il  me  pleure  fans  celle. 
Que  j’aurai  de  plaifir  à bannir  fa  triftelTe  !... 

Quelle  fera  fa  joie  ! Il  va  bientôt  me  voir, 

Je  feus  que  pour  la  concevoir  ^ 
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Il  faudroit  avoir  ma  tendrelîei 

Isabelle^ 

Votre  bonheur  m’étonne  autant  qu’il  m’intereiTè  : 

Mais  Hallan  fcait-il  votre  amour  î 
Allez- vous  quitter  ce  féjour  ? 

J,xpliqués-moi  comment  ? . . . . Oh  bon  ! Voici  Do^ 
rifc. 

Les  fous  font  toujsours  importuns. 


SCENE  VU- 

CLARICE  , ISA  BELE,  DO  RI  se; 

Dori  s F. 

E dellin  qui  me  favorifè 

Fait  pour  moi  des  efforts  qui  ne  font  pas  communs  > 
Mais  il  me  rend  en  vain  un  Amant  qui  m’adore , 

Si  vous  ne  fécondez  mes  voeux , 

Sans  doute  Haffan  ne  me  retient  encore 
Que  pour  vous  engager  à partager  fes  feux.  . , < 
Que  vous  a-t’il  apris  î Faut-il  que  je  l’ignore  ? 

Isabelle, 

Rien  du  tout. 

D o R I s E. 

Comment  rien  !...  Pour  mon  cœur 


amoureux 
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L’ A L G E R I E N i 

C’eft  un  coup  de  poignard. 

C L A R I c E A Ifahelle. 

Tâchez  de  m’en  défaire. 

Que  lui  dirai-je  î 

Isabelle  bas  a Clarke, 

R en  , Allez.  Laiflfez-moi  faire,' 

Dorife. 

Vous  croiez  donc  toujours d’Oberval  dans  ces  lieux.? 

D O R I s "P. 

Aparemment,j’en  puis  croire  mes  yeux. 

I s A B ; L L £. 

D’une  illufion  agréable 

Oh  a bien  de  la  peine  à defl'endre  Ton  cœur  , 

Ce  qu’on  dcfire  avec  ardeur 
Parole  toujours  alTez  croyable  ; 

»-  Mais  on  revient  bien-tôt  de  fon  erreur  , 
Lorfqu’on  a comme  vous  un  efprit  raiionnable.  ' 

D O R I s E. 

Je  vous  jure  ....  Eh  ! pourquoi  voudrois-je  vous 
tromper  î 


Je  l’ai  vu.  C’eft  un  fait. 
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Isabelle. 

d’Oberval  ? 

D O R,  I s E. 

1 Oui.  Lui-même; 

Isabelle. 

Je  conçois  aifément  qu’un  Amant  que  l’on  aime 
Maître  de  notre  efprit  doit  toujours  l’occuper  j 
V ous  avez  une  ame  fi  tendre  . . . ^ 

, D o -B.  I s E. 

Vous  me  connoiiTez  bien.  Ceft  une  paffion  ; î ; » 

Une  ardeur .... 

Isabelle. 

“ Oh  1 La  chofe  eft  facile  à comprendre; 

Tout  doit  céder  fans  doute  à cette  impreffion. 

Et  dans  tous  les  objets  dont  la  vûè’  eft  frappée 
Le  ccEur  cherche  , & croit  voir  ces  traits  viélorieuXj 
La  vpix  , l’-air , les  regards  dont  l’ame  eft  occupée ...  ; 

D O B.  I s E. 

Quand  vous  verriez  mon  cœur  vous  n’y  liriez  pas 
mieux* 

Son  Image  me  fuit. . . Je  crois  tôujours  l’entendre.  ; , 

Je  lui  parle ■'  I 
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Isabelle. 

Et  voilà  d’où  naît  l’illufion;' 

L’efpntlc  plus  fenfé  peut  fe  lailfer  furprendré^ 

Et  l’Amour  fait  fou  Rolle  en  trompant  la  raifoni 

D O R I s E à Clarlce. 

Son  idée  en  effet  eft  affez  vraifemblable  ^ 
Cependant ....  mon  erreur  feroit  bien  patdonilablëi, 

. . C L A R I c e; 

3’eiitens  du  bruit , . . Ce  /ont  les  Boftangî 
Que  leurs  travaux  mènent  ici. 

Ils  parôifTeht  déjà.  Tâchez  de  vous  contraindre,’ 

D O R I s E à Clarke, 

V ous  n’ auriez  qu’à  vouloir, nous  ferions  tous  heureux^ 
Et  c’eft  vous  dans  le  fond  qui  me  rendez  à plaindre# 

Isabelle. 

ils  avancent . . . Soiez  plus  difcreté  à leurs  yeux7 

» 

D ORI  s Ej 

Oh!  J’aime  trop  pour  pouvoir  feindre  i 
Pourquoi  d’ailleurs  me  cacher  devant  eux  ? 
Je  parle  pour  leur  Maître,  & je  n’ai  rien  à craindre. 


SECOND 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES.  4P 


SECOND  INTERMEDE. 


Entrée  des  Bojlangî  du  Serrail  d'HaJJdn  / ih 
■ portent  tous  les  Injîrumens  propres  au  Jar- 
dinage J par  une  Pantomime  ils  expriment 
i leurs  dijferens  emplois  dans  les  Jardins» 

Deux  Boftangi  François  dans  le  tems  que  les 
autres  forment  leurs  pas  chantent^  une 
houteille  de  Sorbet  à la  main. 

,t.  ■ . , 

D V O.  Premier  Air- 

QUe  le  Sorbet  eft  détefiable  ! 

Quel  plai/îr  de  boire  du  Vin  3 
A l’alped  de  ce  jus  divin , 

L’ennui  s’envole  & tout  devient  aimable  î 
Mais  ces  lieux  malheureux  font  maudits  du  Deflin , 

C’eft  pour  boire  de  l’eau  que  l’on  fe  met  à table. 

Que  le  Sorbet  eft  déteftable  ! 

Quel  plaifir  de  boire  du  Vin  3 
A l’afoeâ  de  ce  jus  divin , 

L’ennui  s’envoie  & tout  devient  aimable. 

On  danfe. 

Vn  pas  de  deux  Fantomime. 

DV  O.  Second  Air. 

Beau  féjour  que  nos  vœux  redemandent  envain  I 

D 
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Pourrions-nous  perdre  la  mémoire 
Des  plailîrs  & des  biens  qui  naiffent  dans  ton  fein  ? 
France  heureufe  ,chez  toi  coulent  des  flots  de  Vin, 
On  ne  dépend  que  de  la  gloire  , 

Et  l’on  peut  lâns  danger  du  foir  julqu’au  matin 
Rire  , chanter , danfer  & boire. 

On  danfe. 


L' Intermède  finit  par  me  danfe  générale  des  Boflangi 
qiù  vont  continuer  leurs  travaux  dans  les  autres  parties 
des  Jardins. 
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ACTE  IL. 


;;  !>■> 


^ f. 
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SCENE  I. 


■ ■•■;!  h(’' 


AXELÏE,  OSMIN. 

O s M I N. 


Di 


Emcurez  , aimable  Axelie , * 
Puifqu  un  heureux  hazard  nous  cacheàùtous  les  yeux. 
Daignez^ m’apprendre , je  vous  prie , 
Quel  fera  près  de  vous  le  fuccès  de  mes  feux. 

Votre  cœur  à la  fin  d’accord  avec  mes  vœux. 
Voudra-t-il  coiifentir  au  bonheur  de  ma  vie. 

Axelie. 

Ofmin , vous  me  parlez  d’un  ton  bien  langoupeux, . V. 
Je  fuis  vive  , gaie  & badine  ; 

Si  l’amour  eft  fi  fcrieux , 

A vous  parler  vrai  , j’imagine 
Que  vous  êtes  loin  d’être  heureux. 

O s M I N. 

' Je  vous  rends  grâces  de  m’inflruire  : 


5 ^ ' L*  A L G E R I E N ; 

Si  la  gaité  peut  gagner  votre  cœur, 

C’cfl;  mon  premier  talent  , & vous  navez  qu’ 
dire. 

Qu’un  baifer  feulement  commence  mon  bonheur  ^ 
Et  vous  verrez  fi  je  fçai  rire. 

AxELiEf^y?  reculant. 

Oh  ! non  pas , s’il  vous  plaît,  je  ris  fans  ce  fecours. 
J’aime  une  gaité  naturelle  , 

Dont  la  langueur  jamais  n’interrompe  le  cours. 
Qui  s’amufe  de  tout , &:  qu’un  rien  renouvelle  : 

La  liberté , les  biens , les  plus  tendres  amours , 

Ne  fçauroient  me  plaire  fans  elle, 

' ' O s M I N. 

Et  voilà  juftemeiit  quelle  eft  l’aimable  humeur 
Que  donne  la  Nature  aux  lieux  de  ma  nailfance. 

Elle  auroit  dû  vous  faire  naître  en  France 
On  pourra  réparer  peut-être  fon  erreur  j 

J’en  ai  du  moins  quelqu’efperance. 
Vous  connoilTez  pour  moi  d’Halfan  la  confiance  % 

Si  je  me  flattois  d’être  aimé  , 

D’un  projet  important  que  fon  coeur  a formé 
Je  vous  ferois  la  confidence. 

A X H L I E. 

Oh  ; je  Vous  aime  alfez  pour  apprendre  un  fecret,^ 
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O s M I N.  ' ' 5'’  ; 

M’aimez-vous  aiTez  pour  le  taire  ; 
Axel  i e. 

Je  n’aurois  pas  uii  grand  effort  à faire  : 

Si]  ’ai  le  cœur  peu  tendre , il  eft  au  moins  difcret, 

_ „ , ' O s M I N..  . 

Eh  bien  fâchez  qu’Haffan  va  rompre  Eefclavage 
Des  Françoifes  qui  font  ici  depuis  fix  mois  ; ' * 

Nous  les  menons  en  France , & je  fais  à mon  choix 
Les  arrangemens  du  voyage  : 

Il  ne  faut  que  m’aimeripour  venir  avec'nous. . . 

Ne  croyez  pas  que  j’ëxagere', 

Dans  ce  climat  aulïi  riant  que  doux  , 

Vous  verrez  tout  ce  qui  peut  plaire^ 
c’eft  le  feul  digne  de  vous, 

A XE  L I E,  J.,-;  ; 

Sans  doute.  Qui  ne  croit  que  c’eft 'dans  fa  Patrie 
Qu’on  trouve  le  fuprême  bien  ? 
Chaque  homme  fur  ce  point  a la  même  manie , 

Et  de  tous  les  Pays  né  vante  que  le  ften. 

Ô s M I N. 

Oui.  Mais  ce  que  je  dis  du  mien  ^ 

*Dii) 
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L’Europe  eiiriere  le  publie. 

Cefl:  le  Ciel  le  plus  beau  .... 

A X E LIE. 

Oh  ! cela  ii  y fait  rien  : 

. ' Bientôt  le  plus  beaii  Ciel  ennuie. 

‘ O s M I N. 

J’en  conviens.  Lorfque  comme  ici. 

Et  dans  tous  les-Pays  qu’on  appelle  Turquie,' 

On  paroit  ignarpr  tout  le  prix  de  la  ,vie, 
ivoili  Ope  le  Printems  de  l’âge  eft  obfcurci  I 
Par  la  honre;_des  fer^  , la  crainte  , le  fbuci , 

Que,  d’,u^  Maître  abfolu  l’oiijfert  la  tyrannie , h -üI  ’ 
Qu’on  ne  vit-  que  pour  lui.  * , . , 

■ ■if  > ' i’-  ■ 'jj'  1 

A X E L I E. 

: - '3q  iijp  oa  ■ _ -if. 

.-y.,',  r ' ''  _ Propos  de  jaloufie  : 

Les  malheurs  de  celui  qui  fert 
Font  le  bonheur  de^cclui  qui  commande  j 
.'I  fâ  ^L’uiirgagne  ce  que  l’-autre  perd.', 

- ■■  S M I N. 

, !•  . X 3m'- --r-  sxl  . . Ui:' 

En  Turquie  on  exige , en  France  l’on  demande. . , , 

Axe  i,~i  e. 

. n 

La  différence  u’ed  pas  grande  : 

Le  bien  le  plus  garde  tôt  ou  tard  èft  offert. 
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s's 

O s M I N. 

Cependant  votre  Sexe  ici  dans  l’efclavage 
Porte  d’indignes  fers , & languit  fous  leur  poids  ; 
Aulîî  nous  lu'f rendons  un  éternel  hommage  , 

" Tandis  qu’en  France  il  goûte  l’avantage 

De  vivre  libre,  & de  donner  des  loix  : 
Nous  ne  fommes  jamais  heureux  que  par  fon  choix. 
MaîtrelTes  du  bonheur,  les  Belles  font  nos  Rois. 

A X E L I E. 

Et  c’eil  tout  comme  ici.  Le  Turc  le  plus  farouche 
Soupire , de  languit  à nos  pieds. 


O s M I N. 

Mais  qu’il  vous  plaife , ou  non , il  faut  que  vous 
feigniez  o . . 

Que  fon  amour  vous  honore,  de  vous  touche* 
Lors  même  qu’il  s’abailTe  il  vous  donne  la  loi , 

Et  le  Tyran  ne  vous  couronne 
Que  pour  vous  enchaîner  un  peu  plus  près  de  foi. 
Une  foule  d’ Argus  toujours  vous  environne , 

V pus  fuit  par  tout , vous  contraint , ou- vou^s 
prône  : * , 

Se  faire  détefter  eft  fon  affreux  emploi.  , , , 

C’eft  tout  le  contraire  chez  moi  : 

Les  Belles  en  tout  tems  font  comme  fur  un  Trône  ^ 
Leur  volonté  décide,  elle  défend,  ordonne. 


Di 
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U L’  A L G E R I E N, 

On  obéit , fans  demander  pourquoi  : 

Leur  pouvoir  eft  un  bien  que  la  beauté  leur  donne  j, 
Elles  fortent  fans  fuite  , & rentrent  fans  effroi , 

Eu  bravant  le  couroux  du  fot  qui  les  fqupçonne , 

Et  toujours  fur  leur  bonne  foi. . . . 

Axel  i e. 

Elles  ne  trompent  donc  perfonne  ! 

O s M I N. 

Ah  ! j’oubliois  cet  article  important.. 
Elles  tronipentauffi  comme  par  tout  le  monde  : 

Mais  en  France  tout  les  fécondé  a 
Et  ce  plaifir  eft  ici  plus  piquant. 

A X E L I E. 

Vous  voilà  bien.  Pour  un  mot  innocent,  i 
O s M I N. 

Mon  Dieu,  n’ayons  point  de  querell 
Eh  bien  fur  ce  tableau  iîdelle  ? 

A X E L I E. 

Kl  pourroit  me  tenter  s’il  étoit*reftemblant. 

Malgré  tous  vos  difcours  je  doute  cependant 
Que  la  grandeur  de  vos  Sultans  de  France, . . « 

Q s M I N, 

Oh  ! vraiment , quelle  différence  l , 
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Je  fçaique  vos  Sultans  en  impofanc  des  fers , 

Se  flattent  de  regner  fur  cent  Peuples  divers  : 

Leur  Empire  s’étend  jufqu’aux  lieux  où  nous  fommes 
Mais  quels  font  les  humains  fournis  à leur  pouvoir  : 
Des  Efclaves  tremblans  qu’ils  dédaignent  de  voir  ; 

Notre  Roi  resne  fur  des  hommes , 

O S 

Souverain  de  leurs  cœurs  l’amour  fait  leur  devoir. 
Dans  un  Serrail  obfour  où  l’orgueil  les  relferre  j 
Vos  Sultans  amollis  par  d’éternels  loifirs. 

Poids  inutiles  de  la  Terre, 
Abandonnent  leur  gloire  aux  bras  de  leurs  Viiirs. 

Le  Sultan  des  François  fait  lui-même  la  guerre  . 

Et  ce  n’efl;  qu’en  Héros  qu’il  fe  livre  aux  plaiflrs. 

A X E L I E. 

Mais  c’eft  donc  un  Prince  admirable  ! 
-Les  cœurs  doivent  voler  au-devant  d’un  tel  Roi. 


SCENE  II. 

DORISE,  AXELIE,  OSMIN. 

D O R I s E. 

, On  cher  Ofmin  , ayez  pitié  de  moi  j 
Vous  pouvez  me  tirer  d’un  état  déplorable: 


; / 


I 


L’  A L G E R I E N ; 


5S 

A Axelie. 

J’aime  . . . Oh  î devant  vous  je  ne  me  gêne  pas. 

Je  vous  crois , aimable  Axelie  , 

Un  très-bon  cœur , & de  plus  mon  amie  : 
Oadok  penfer  fort  bien  quand  on  a tant  d’appas. 

^ Axelie. 

Le  Compliment  .... 

D O R I s E. 

Je  n’ai  pas  le  loilîr  d’en  faire. 
Cher  Ofmin  ^ il  faut  me  fervir  .... 
On  ne  nous  entend  point  ?... 

O s M I N. 

En  quoi  puis-je  vous  plaire  î 
Je  fuis  prêt  à vous  obéir. 

D O p.  I s E. 

C’eft  un  amour  fi  vif....  Ce  n’eft  plus  un  myfi.ere....'. 
Il  eftici.  Je  veux  ou  le  voir  , ou  périr. 
Tuleconno’s? 

O s M I N. 

Qui  donc  ? 

Axelie. 

Quelqu’un  vient  ce  me  femble. 
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O s M I N en  s en  allant. 

Pardonnez  E je  fuis. 

. -Kx'E'li's.  en  s’en  allant. 

Je  vous  quitte  à regret. 

D O R I s E en  s en  allant. 

Dans  le  Bofquet  voiEn  retrouvons-nous  enfemble  : 

Je  vous  apprendrai  mon  fecret. 


SCENE  III. 
HASSAN,  D’  O B E R V A L; 
-■  " Hassan.' 


Oui.,  d’Oberval , ainfi  penfent  les  MuEiImans  : 
Leur  cœur , fans  s’arrêter  à des  recherches 
vaines , 

N’afpire.qu’à  là  paix,  ne  fuit  que  les  tourmens  : 

Ce  qu’on  appelle  amour  pour  eux  n’a  point  de  chaînes. 
Tout  fuit  dans  leurs  Serrails  l’eEbr  de  leurs  défirs , 
Si  les  femmes  font  leurs  plaifirs , 

Elles  ne  font  jamais  leurs  peines  ; 
C’eft  tout  ce  que  mon  ame  adopte  de  leurs  mœurs. 

d’ O B E R V A L. 

Je  fens  par  le  chagrin  qui  me  fuit  & m’accable , 


Cd  L’  ALGERIEN; 

Qu’une  paillon  véritable 
Peut  nous  caufer  le  plus  grand  des  malheurs; 
Clarke  eil  pour  mon  cœur  une  fource  durable 
D’ennuis , de  regrets  & de  pleurs. 
Cependant  il  l’amour  a des  jours  de  trifteiïè  , 
il  fçait  répandre  auiîî  la  plus  aimable  yvreiTe 
Sur  Ces  plus  cruelles  rigueurs. 

Cjbez  nous  il  eft  bien  plus  fentiment  que  foibleiïe , 

En  afFedant  notre  ame  , il  l'émeut , rintereiFe; 

Et  franchement  le  vôtre  . . . . 

Hassan.’ 

‘ Eft  le  feul  de  bon  fens  : 

Nous  vivons  pour  nous-mêmes , & tout  flatte  nos 
fens. 

Sur  ce  point  feul  nul  fouci  ne  nous  preiTe. 

d’ O B E R V A L. 

Mais  comment  reçoit-on  de  pareils  fentimeiis  î 
Hassan. 

- J 'i  O ^ 

Fort  bien.  On  nous  traite  eu  Amans, 
Et  nous  n’avons  point  de  Maîtreire|. 

d’Ob  E RV  a L. 

C’eft  connoitre  l’Amour  par  fes  moindres  douceurs. 
Cette  aimable  délicateiFe' 
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Que  vous  croyez  ici  le  comble  des  erreurs  , 

Donne  feule  un  prix  aux  faveuirs  : 

C’efl  elle  qui  bannit  de  chez  nous  la  rudelTe  , 

Elle  calme , adoucit  le  feu  de  la  jeunelïe , 

Elle  parc  l’amour  des  plus  tendres  couleurs , 

Elle  eft  l’ame  de  la  tendrelTe  ^ 

La  fource  de  la  politelTé, 

Le  piquant  des  plaifirs , & le  charme  des  cœurs. 

Hassan. 

J’adopterois  votre  fiftême , 

Si  je  ifavois  paffé  la  faifon  de  l’amour. 

Mais  venons  au  défir  extrême 
Que  j’ai  d’aller  fixer  en  France  mon  féjour. 

d’ O B E B.  V A L. 

Je  crains  que  le  projet  où  votre  ame  fe  livre 
Ne  féduife  trop  votre  Cœur  ; 
Examinez-vous  bien  avant  que  de  le  fuivre  : 

Les  difficultés  me  font  peur. 

Hassan. 

Je  fens  le  prix  des  jours  qui  me  reftent  à vivre  , 

Je  veux  affiirer  leur  bonheur  j 
Et  pour  Alger  un  fond  de  répugnance  ^ 
Des  Citoyens  cruels,  ôc  des  barbares  mœurs. 

Me  font  trouver  ici  l’ennui  dans  l’opulence. 


L’  A L G E R I E N ; 

Le  chagrin  , le  dégoût  m’accablent , & j’y  meurs.’ 

d’ O B F R V A L. 

Il  ne  faut  point  que  votre  ame  balance^ 
On  ne  peut  fuir  avec  alfez  de  diligence 
Un  fé.onr  où  l’on  meurt  quan4on  peut  vivre  ailleurs» 
Cependant  à voir  tout  du  côté  favorable.  . . . 

Hassan. 

Je  me  fouviens  toujours  de  ce  tems  agréable 
Que  nous  avons  palfé  vous  & moi  dans  Paris. 
D’arts  J deplaifirs  , de  jeux  quel  aflemblage  aimable  ! 
C’efi;  ià  que  des  momens  on  connoît  tout  le  prix. 

r’O  B h R V A L. 

Le  plaifir,  il  elt  vrai,  fans  celfe  s’y  varie. 

Par  tout  ailleurs  l’arae  languit , 

On  ne  fait  que  traîner  fa  vie  j 
Viais  à Paris  on  en  jouit. 

Hassan. 

Ce  peuple  heureux  femble  avoir  en  partage 
L’art  de  ralEembler  pour  chaque  âge 
Des  Sociétés  , des  plaifirs  ; 

Tandis  que  nous  n’avons  que  le  trifte  avantage 
De  faire  partager  le  poids  de  nos  loihrs 
A des  cœurs  malheureux  flétris  par  l’efclavage  , 

Et  ram  pans  devant  nos  déflrs 
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d’  O B E R V A L. 

J’aime  à vous  voir  peiifer  aiiiE  fur  ma  Patrie ,, 

Sou  goût  pour  la  fociété 
A bou  droit  doit  être  vanté  , 

Et  le  vôtrele  juftifie. 

Hassan. 

J ai  vu  toutes  les  Cours , & d’Europe  & d’Afie , 

A la  vôtre  mon  cœur  s’eft  toujours  arrêté  : 

Dans  ces  lieux  embelis  par  l’art  Scila  nature 
Le  Ciel  a répandu  fes  faveurs  fans  mefure. 

Un  Monarque  adoré  , Pere  de  fes  fujets , 

Régie  fur  leur  bonheur  & la  guerre  & la  paix , 

La  Juftice  à fes  Loix  alTervic  fa  Couronne  ; 

Le  zélé  & la  prudence  environnent  le  Trône , 

Et  j’ai  vû  réunis  dans  tous  les  Courtifans , 

La  douceur  au  courage , & la  gloire  aux  talens. 

D ’O  B ER  VAL. 

Cher  Halfan  tous  ces  traits  font  gravés  dans  mon 
ame  , 

Et  vous  peignez  d’après  mon  cœuq  f 
Oui.  Je  me  rends.  Partons.  Même  défir  m’enflamme. 
Que  Fatmé  veuille  ou  fnon  , lailfez-lui  fon  erreur. 

Vous  n’aimez  point  . . . D’amour.  Votre 
bonheur. .... 


^4 


L’ALCERIENj 

Hassan. 


Mais  fi  je  vais  eu  France  ^il  mé  faut  une  femme  ^ 
Et  je  ne  vous  cacherai  pas 
Que  je  verrois  avec  inquiétude 
Que  l’Himen  près  de  moi  ne  fixât  point  fes  pas. 

J’ai  pris  plaifir,  dans  cette  folitude, 

A fonder  fon  efprit  & j’en  fais  un  grand  cas. . . ; 

Nous  tenons  tous  à l’habitude.  . 
Et  vous  verrez  bien.-tôc  combien  elle  a d’appas. 


d’ O B E R v A t. 


Je  vais  de  tous  mes  foins  féconder  l’entreprife  j 
Et  je  défire  fort  que  vous  réulîifliez. 


SCENE  IV. 

CLAR  ICE, HASSAN,  D’OBERVAL; 

C L A R I c E an  fond  du  Théâtre t 

N m’avoit  dit  que  vous  me  demandiez* 
Hassan. 


[A  Ctarice. 
Approchez. 


d'O  berviiU  A Clarke 
C’eft  Fatmé.  L’amitié  m’autorife 


A foufFrir  que  vous  le  voyiez. 

C L A R I c s 
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C l'a  r I c e. 

Je  vous  avois'  cru  feul  excufez  ma  méprife. 

' - ü O SERVAL. 

• . i 

Quelle  voix  î . . Ciel  ! . . Que  vois-je  ! . . En  croirai-jè 
mes  yeux  1-. . . " ' ‘ ^ 

Eft-il  vrai  qu’à  ce  point  le  Ciel  me  favorife  } 

C L A R I c E. 

Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  trouver  dans  ces  lieux  t 
Sous  le  nom  de  Fatmé  la  nièce  de  Dorife  ? 

d’  O b e r V a l. 

\ 

Cher  HalTan  quel  hazard  heureux  1 

Mon  coeur  ne  peut  fuftire  à cet  excès  de  joye  . . , 

• Se  peut-il  que  je  vous  revoye  î . . ^ 

, CiARi  CE  a dObêrval, 
Contraignez-vous. 

Hass  A K ^ dOherval. 

Les  T urcs  fcavent-ils  bien  choihr  ? 
Convenez  qu’on  n’a  pas  le  goût  meilleur  en  Franciç* 

. : d’ O B E R V A L. 

Oh  !...  J’en  conviens , 


iCo 

• L’‘Â  L G E R ï E N ; 

H À s s AN. 

s . Ciel  a pris-pîaîfîr 

De  la  conduire  ici  p^  préférence^ 

N’êtes  vous  pas  charmé.... 

jt,'-  * ’ I ' ' ' y'-  >■  ed'  •'''O' 

d’  O B ER.  VAl.  ' . ; 

‘ '"Salis  doute. . ’ 

■ ‘ H AS  SAN. 

c "Sapréfcnce  ^ 

EU  le  bien  le  plus  doux  dont  Je  puilTe  )oüir. 

■ rr 

d’Oberval  a Clarke. 

' Dans  le  Serrai!  d’Halfan  î . . . je"ii  en  puis  revenir. 

Clarice  a iObervd. 

Raflurez  votre  contenance  I 
Ou  vous  allez  tout  découvrir,. 

Hassan  k-  e^Qberva\. 

Votre  ioye  eft  déja  furie  point  de,  finir  \ 

X - • V Ôb  E K 

Moi  !...  Point  du  tout ... . ma  joie  eft  trop  finccre... 


2 6'’/ 
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Hassan, 

Eh  pourquoi  donc  la  retenir  ? 

De  toutes  les  Beautés  que  mon  Serrail  relîèrre  3 
Voilà  celle  que  je  préféré. 

Et  c’eft  de  votre  main  que  je  veux  l’obtenir, 

d’Oberva  l bas  k CUrice, 

Oh  ! C’en  efl:  trop.  . . . 

C L A R I c E bas  k dObervai. 

Quelle  imprudence  ! 

Hassan. 

Elle  a quelque  fcrupule  encore  ^ elle  balance  j 

Mais  vous  fçaurez  les  faire  évanouir. 

J’attends  tout  de  vos  foins- 

p’  O B E R V a L. 

De  mes  foins  ! 

Hassan. 

Oui  fans  douté  1 
Vous  connoilTez  mes  fentimens,! 

p"  O B E R V A t. 

il  eft  vrai.  » . . Mais. . . . 


L’ALGERIEN  ; 

H A s s A Ni 


'IbZ 


■ > 
î 


Je  compte  lesinftans^ 

Examinez-Ia  bien.  Jugez  ce  qu’il  m’en  coure  , 
Pour  me  prêter  à fes  retardemens. 

d’ O B ï ».  V A L. 

Oui  je  juge  en  effet . ..basa  Fatmé.  Je  ne  fçai  que 
lui  dire. 

A CUrice.  Madame . . . Hafïàn.\  . à Totre  Hymen 
afpire. . . . 

'A  Hajfan.  Cependant  pour  pouvoir  combattre  fe^ 
railons. 

Il  faudroit  avant  m’en  inftruire. 

Il  fe  pourroit  que  dans  le  fonds 
Quelqu’obftacle  bien  fort 

H A s s A N. 

Non , c’eft  incertitude  ‘ 1 1 2 
Ses  allarmes  en  ma  faveur 
Lui  donnent  quelqu’inquiétude. 

d’ O B E R V A L. 

Mais  ce  motif  eft  pour  vous  très-flateuîf,* 
Hassan. 

Oui,  s’il  étoit  fuivi  d’un  peu  de  complaifance. 
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Êiî  général  des  Turcs  vous  penfez  mal  en  France  j 
Et  je  puis  fans  orgueil  imputer  fa  frôideur 
Aux  préjugés  de  fa  naiifance. 

Un  caprice  peut-être  entretient  fa  rigueur  } 

Gagnez  pour  moi  fa  confiance  j 
Soyez  ma  caution , répondez  de  mon  cceur. 

D O B E B.  V A L. 

Trcs-volontîers....  l^as.  Il  faut  m’armer  de  patience. 
41  Clarice. 

Madame  , Hallàn  eft un  T urc  plein 

d’homieur. .... 
trlflment. 

Le  fort  vous  a foumife  à fa  puilTance. . . . 
Dans  ce  Serrail  tout  doit  flatter  fon  efpérance  ; 

Ses  défirs  font  des  loix fon  choix  une  faveur.... 

Et  la  néceflSté 

Clarice.  bas. 

L’ingrat  doute  de  ma  confiance  ! 

H A s s A N à d’Oberval. 

Remarquez-vous  cette  aimable  rougeur 
Dont  fon  vifage  fe  colore  î 
Ses  yeux  plus  animés  s’embélilTent  encore. .... 


7 0 L’  A L G E R ! E , 

Ce  mouvement , fans  doute , eft  un  préfage  heureux* 
Vous  la  perfuadez. 

d’  O B E R V A L. 

à part.  Ah  ! je  fuis  à la  gêne. 

a Hdjfan. 

Cependant ....  fes  refus  ( je  f avoue  avec  peine  ) 

Les  craintes , les  foupçons  qu  elle  oppofe  à vos  vœux 
Pourroient  avoir  quelqu’air  de  vraifemblan- 
ce. ... .... 

Hassan^  d'Oberval. 

Ne  hazardez  donc  point  un  tel  propos  ici, 
p’  O B E R V A L a Hajfan, 

Je  me  tais , ou  je  dis  toujours  ce  que  je  penfe. 

Hassan  bas  a d'Oberval. 

C’efl  me  fervir  fort  mal  que  de  parler  aiiifî  : 

Et  j’aime  m.ieux  votre  hlence. 

C L A R I C E. 

Je  dois  vous  éclaircir  tous  deux, 

Kalfin  m’accufe  de  caprice  ; 

Peut-être  d’Oberval  auroit-il  l’injuftice 
De  me  croire  un  défaut  encore  plus  odieux. 
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Je  vais  vous  parler  fans  myftere. 

Haiïan  vous  m’êtes  cher 

Hassan. 

Quel  difcours  enchanteur  ! 

Je  pourrois  efpérer  de  ne  vous  pas  déplaire  î 

d’ O B E R V A-^E. 

En  pouvez-vous  douter  ? Madame  eft  trop  rincere..« 

Hassan.  5 

Cher  ami . j e vous  dois  un  aveu  fi  flateur. 

d’ O B E R V A L. 

A moi  !... . l'as  L’ingrate  ! 

C L A R I c E. 

Ils  font  tous  les  deux  dans  l’erreur. 

Hassan^  Claricc. 

Il  n’efl:  plus  rien  que  je  fouhaite. 

Vos  bontés  à mes  yeux  augmentent  vos  appas. 

d’ O B E R V A L* 

Je  fuis  défefpéré  : Ma  difgrace  eft  complette. 


O 


^ h i:> 


L’  A L G E R I E N ; 1 

C L A R I C E, 

Je  le  vois  bien , vous  ne  m’entendez  pas. 
Hassan, 

^lelle  eft  donc  votre  idée  ? 

C 1-  X R I c ï' 

HalTan,  je  le  répété  : 

Vous  m’êtes  cher.  Vos  vertus,  vos  bienfaits 
5ont  gravés  dans  mon  cœur,  m’occuperont  fans  cefTc 
Et  je  voLidrois  par  ma  tendrefTe 
Pouvoir  remplir  tous  vos  fouhaits; 

Mais  de  fon  cœur  eft-on  le  maître  î 
Long-temps  avant  de  vous  connoître 
L’Amant  le  plus  aimable  & le  plus  amoureux. . . . 

Hassan. 

, En  voilà  plus  que  je  ne  veux. 

N’achevez  pas. 

d’  O B E R V A L has. 

Grâce  au  Ciel , je  refpire. 
a Haffitn. 

l’avois  prévu  quelqu’obftacle  puiflànt , 

Et  j’avois  eu  le  foin  de  vous  le  dire. 
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Hassan. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

4 Clarice. 

Et  cet  amour  eft-il  fi  violent. 

Que  rien  ne  puiffe  le  détruire  î 

C L A R I c î. 

Non,  il  eft  au-delTus  de  tout  événement. 

Sans  nul  efpoirde  revoir  mon  Amant,; 

Il  confervoit  fur  moi  toujours  le  même  Empire.' 

' De  mon  amour  tous  ces  lieux  font  témoins  î 
En  vain  votre  amitié , vos  bienfaits , & vos  foins. 
Adouciffoient  mon  efclavage  ; 

Je  faifois  cas  de  votre  hommage," 

Je  vous  plaignois , je  n’en  aimois  pas  moins 

Et  j’en  foufFrois  bien  davantage.  p 

n’  O B E R V A L. 

Ail!  je  vous  reconnois  à cet  amour  confiant. 

Hajfan  fait  un  mouvement  dJ/iirpnJê.D'Obervat 
troublé  continue. 

Pour  le  cœur  du  François  que  vous  croyez  volage...'.^ 
L’amour....  devient . . . quand  il  l’ engage' 
Uneefpece  d’enchantement. 

En  France  en  tout  on  efi  extrême.  .Zj; 
Le  François  ordinairement 


n 


L’ALGERIEN,  ' 

S’attache  à l’excès  quand  il  aime  j 
Il  n’eft  léger  que  lorfqu’il  eft  indifFérenr. 

Moi  ( fans  vouloir  me  citer  pour  modèle 
D’une  Maitrclfe  jeune  & belle 
J’ai  fçû  vainement  le  trépas  ; 

Vous  m’avez  vû  rempli  de  mon  ardeur  fidelle , 

Ne  vous  entretenir  que  de  fa  mort  cruelle , 

De  mes  malheurs , de  fes  appas , 

Et  mon  dernier  foupir  fera  pour  elle. 

C L A R I c E. 

Je  ferai  comme  vous.  Il  n’eft  point  de  danger. . . . 
Hassan. 

Et  c’eft~là  cet  amour  que  vous  vantez  en  France  î 
d’  O B E R V A L. 

Mais ....  fans  doute 

Hassan. 

L’amour  n’eft  qu’une  cxtravagancâit 
Elle  fera  fagement  de  changer, 

Facmé , rentrez. 


Clarice  rentre. 


ou  LES  MUSES  COMEDIENNES. 


7S 


SCENE  V. 

H A-  s S A N,  D’  O B E R V A L. 
H a s s an  conùnw. 


, ■ P 


’Ai  peine  à me  défendre 
D’un  tranfport  dangereux  que  je  veux  réprimer. 

!>’  O B E R V A L. 

Quoi  s voudriez-vous  cefler  de  vous  faire  eftimer 
Hassan. 

Quel  aveu! . . . que  viens-je  d’entendre  3 

d’ O B E R v A L. 

Mais  5 HaiTan 

Ha  s s a n. 

LailTez-moi.  Trop  ingrate  Fatmé. . . 

Une  Efclave  !...  avouer  un  amour  qui  m’olFenfe. . . 
Je  fens  que  mon  fang  allumé 
Me  poulferoic  à quelque  violence. 

Sortons, 
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L’AL  G E RIEN  ; 


SCENE  VI. 

D^OBERVAL  fent. 

VRaimciit  ceci  prend  un  fort  mau- 
vais tour. 

La  circonftance  eft  périlleufe. . . . 

Elle  auroit  dû  fe  taire. . . . Oui ...  je  vois  peu  de  jour* 

En  vain  l’ame  d’Haflan  eft  noble  & généreufe 

Je  connois  la  façon  dont  les  Turcs  font  l’amour. . . 

SCENE  VII. 

D’ O B E R V A L , O s M I N. 

O s M I N. 

M Onfieur  î 

d’  O B E R V A 

Qu’eft-ce  î 
O s M I N. 

Pardon  , un  mot.  , 
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b’  O B T R V A 1. 

Je  vous  écoute; 
O s M I N. 

Eft-  vous  par  hazard  qu’on  nomme  d’Oberval  3 
d’  O B E R V A L* 

Moi-même. 

O s M 1 N. 

^ Et  F rançois , fans  doute  J 

d’  O B E R V A L. 

Ouï. 

O S M I N. 

J’en  ai , je  vous  jure , un  plaiiîr  fans  égal.’ 

Je  fuis  François  auffi.  Pour  le  Pays  natal 

Je  conferve  un  amour  Ci  tehcîre.  ; ; 3 

d’  O B E R V A L, 

De  quoi  s’agit-il  donc  ? Parlez  j je  fuis  prefle. 

O s M I N. 

‘ Quelqu’un  pouîrroit-il  nous  entendre 

Vous  voilà  du  Patron , je  croi,  débarralfé. 


. .L’ALGERIEN';  . ^ 

d’  O B £ R V A L, 
Nous.fommes  feuls. 

O s M I N. 

Bien  fait , jeune  comme  vous  l’êtes. 

d’  O B E R V A L. 

Je  n’aime  point  l’éloge.  Après. 

Os  M I N. 

, Un  bon  efprîtj 

Sans  haïr  l’éloge  , en  rougit. 

Mais  les  conquêtes  que  vous  faites... 

d’ O B E R V A L. 

r 

' Ohî  finifïbns  cet  entretien. 

Que  voulez-vous  > Puis-je  vous  être  utile  ? 

O s M I N. 

Non , Monfîeur  j c’eft  moi  qui. .... 

D O B E R V A L. 

Je  n’ai  befoin  de  rien. 

Adieu. 
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■ O s M I N.’ 

• • Vous  êtes  difficile. 

En  l’arrêtant. 

Je  ferai  court.  Daignez  m’écouter  un  inflant, 

d’ O B E B.  V A 1. 

Voyons. 

O s M I N. 

Une  Françoife  à fes  fermens  fideîle. 
Dont  vous  êtes  l’heureux  Amant,- 

d’ O B E B.  V A L. 

Eh  bien  cher  ami  que  fait-elle  î 

O s M I N. 

Vous  n’êtes  plus  fi  prefTé  maintenant. 

d’ Ob  ER  V A t. 

J’étois  pour  elle  en  ce  moment 
D’une  inquiétude  mortelle,  » 

O s M I N. 

C’eft  bien  fait.  Elle  vous  le  rend  , 
Sans  doute  même  avec  ufure» 


\ 
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ti  L'  A L G E R I E H 

d’ O B I R V A L. 


Rien  n’égale  l’amour  que  mon  ame  relTent  ■ 

Os  MIN. 

De  cet  amour  je  connois  la  nature.  ’ 

J’étois  en  France  un  aimable,  ün  brillant, 

XJnfat  complet , prefqu’un  petit  Maître..;.', 

f ' 

d’ O B E R.'  V A L. 


|vloi  je  ne  le  fuis  point,  j’aurois  honte  de  l’être; 
O s M I N. 


::  Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
C’eft  pourtant  un  état  charmant, 

d’Obervai. 

Mais  de  fa  part  enfin  qu’aviez-vous  à me  dire  - 

.T  A ■ ■ 

O s M IN. 

Je  ne  l’oubliois  pas  ; je  vais  vous  en  inftruire. 


d’  O BE  B.  V A L. 

Eh  l Dépêchez-vous  donc.  ^ 

.ci:.  O s M 1 N. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  ,’ 

Et  pas^lus  tôt.  Venez  dans  ce  lieu  même^ 

d’Oberval. 
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d’  O B E R V A !.. 

Et  j'y  verrai  l’objet  que  j’aime  3 
O s M I N. 

Oui.  Je  croi  qu’un  heureux  hazard 
Alors  pourra  bien  l’y  conduire. 

Y viendrez- vous  3 

d’  O B E R V A L. 


Si  j’y  viendrai  3 
O s M I N. 

J’entends. 

Vous  ferez  tous  les  deux  contens  ; 
J’aurai  foin  de  le  lui  redire. . . . 
Croyez-moi  cependant , éloignez-vous  d’ici: 

HalTan , pour  diiïîper  l’ennui 
Que  fur  nos  jours  fcs  fers  pourroient  répandre^ 
Voudroit  remplir  tous  nos  momens 
Par  de  nouveaux  amufemens. 

Ses  Efclaves  ici  doivent  bientôt  fe  rendre. 

Par  leurs  danfes , ôc  par  leurs  chants^.. 
Mais  ils  viennent , je  les  entends. 

Adieu.  Gardez-vous  bien  de  vous  laiilèr  furprendre^ 
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L’ A L GERÏ  EN 


TROISIEME  INTERMEDE. 

Entrée  âes^  Efclaves  du  Serrail  d'HaJfan  de 
différentes  Nations. 

On  danfe. 

UNE  ESCLAVE. 

Premier  Air. 

Maître  qui  régné  fîir  nous 
Chantons  toujours  l’aimable  Empire. 
Notre  repos  fait  fes  foins  les  plus  doux  ; 

Soyons  heureux  , c’eft  tout  ce  qu’il  délire. 

Du  Maître  qui  régné  fur  nous 
Chantons  toujours  l’aimable  Empire, 

UNE  AUTRE  ESCLAVE. 

Second  Air. 

Puifle  le  Ciel  à nos  vœux  favorable 

Veiller  làns  cefle  lîir  fes  jours  ; 

Nous  jouirons  pendant  leur  cours 
D’une  félicité  durable. 

PuilTe  le  Ciel  à nos  vœux  favorable 

Veiller  làns  celle  llir  les  jours. 

LES  DEUX  ESCLAVES  ENSEMBLE. 

Dans  lès  fers  l’Amour  nous  enchaîne  , 
D’tm  Pere  il  a pour  nous  les  foins  & la  bonté; 

Notre  bonheur  fait  fa  félicité  , 
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Tout  nous  rit , & rien  ne  nous  gêne. 
Les  charmes  de  la  liberté 


Valent  bien  moins  qu’un0»fi  douce  chaîne. 


CHOEUR  D’ESCLAVES. 


Dans  fes  fers  l’Amour  nous  enchaîne,  &cî 

On  danfe. 


UNE  DES  DEUX  ESCLAVES  ^ CUrtce. 


Troisie’me  Air. 


L’Amour  vous  appelle  , 
Ecoutez  fa  voix  ; 

' A la  plus  cruelle 
Il  donne  des  loix. 
Souvent  un  cœur  rebelle. 
Qui  rebute  un  Amant  fidelle  , 

Le  venge  par  un  mauvais  choix. 


L’Amour  vous  appelle , 


Ecoutez  fa  voix  ; 
A la  plus  cruelle 
Il  donne  des  loix. 


On  danfè. 


UNE  DES  DEUX  ESCLAVES  a Clarice, 


Qjj  atrie’me  Air. 

CefTez  de  poulTer  des  Ibupirs. 

Tout  ici  prévient  vos  défirs  , 


JouilTez  des  douceurs  d’une  agréable  vie. 


Par-tout  où  régnent  les  plaifirs  , 
Le  cœur  doit  trouver  fa  Patrie. 


F ij 
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L’ ALGERIEN; 


Musette.  UNE  ESCLAVE. 


N(|us  joiliffons 
D’un  bien  fuprême  , 
Nous  chériflbns 
Un  Maître  qui  nous  aime. 


LE  CHOEUR. 


Nous  jouiflbns  , &c.' 


L’ESCLAV  E. 


L’amour  lui-même 
Anime  nos  fons , 
Célébrons 
Dans  nos  chanfbns 
Notre  bonheur  extrême. 


L E C H OE  U R. 


Nous  jouilTons , &c. 


L’ESCLAVE, 


Jamais  les  peines 
Ne  troublent  nos  cœurs , 

Ce  n’eft  qu’avec  des  fleu  s 
Que  là  main  forme  nos  chaînes. 


LE  CHOEUR. 


Nous  jouilTons , &c. 


DERNIER  CHOEUR. 


UnilTons-nous , chantons  fans  celTe  , 
Qu’il  vive  heureux  à jamais. 

Il  ne  veut  que  notre  tendrelTe 


Pour  prix  de  lès  bienfaits. 


C onfredanfi. 


V Intermède  finit  une  Contre  dan  fie  générale  , a la^ 

quelle  fie  joignent  Clarice,  Dorifc  & Ifabelle.  Tons  les  uic~ 
tears  de  l’ Intermede  fbrtenî  en  danfant  ^ pour  aller  conû- 
mer  les  Jeux  dans  quelque  autre  allée  des  Jardins, 


/ 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

D’Obep-VAl  feul, 

J E ne  vois  plus  perfonne  dans  ces  lieux. 
vClarice  doit  bientôt  s"y  montrer  à mes  yeux.  ... 

Mon  impatience  eft  extrême  ; i 

Que  les  pkis  courts  momens  paroiffent  ennuyeux  s i 
Lorfqu  on  attend  ce  que  l’on  aime  î 
Dans  la  conjoncture  où  je  fuis 
Tout  m’aliarme  , tout  m’inquiète. 

J’ai  pour  HaflTan  une  amitié  parfaite , 

Je  partage  fa  peine  en  caufant  fes  ennuis  .... 

Dans  le  fonds  fa  tcndrelfe  a peu  de  violence  j 
Le  bonheur  d’un  ami  doit  balancer  fes  droits  : ' 

; Il  m’en  a fait  la  confidence  , j 

Pour  elle  il  n’a  qu’un  goût  de  préférence  , i 
Et  c’éft  fans  pafïion  qu’il  en  a fait  le  choix .... 

Il  faut  lui  décoLiviir ...  Mais  c’efi:  lui  que  je  vois . . .’• 
Que  je  fuis  malheureux  î il  fera  .ùir  Clarice. 


L’  A L G E R I E N ; 


SCENE  IL 
HASSAN,  D’OBERVAL. 
Hassan. 


Her  d’Cberval,  je  vous  cherchois. 
yous  m’avez  fait  peut-être  l’injuftice 
De  juger  mal  de  mes  projets.  . . « 

d’ O B E R V A L. 

Il  efl:  vrai  qu’aux  traiifports  que  vous  failiez  paroi^ 
tre .... 

Hassan, 

Aprenez-donc  à me  connoître. 

Jufqu’à  ce  jour  de  tous  mes  mouvemens  , 
J’ai , grâce  au  Ciel , allez  été  le  Maître , 

Et  j’ai  fuîvi  de  mes  plus  jeunes  ans , 

La  raifon  , ou  du  moins  , ce  que  nous  croyons  l’être. 

d’ O B E R V A L. 

Ainfi  toujours  maître  de  vous , 

Fort  généreux  d’ailleurs , Fatmé  dans  fa  Patrie 
Libre  avec  fon  Amant , au  gré  de  fon  envie , 
ira  bientôt  jouir  du  dellinle  plus  doux  i 
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Ha  s s a nI 

t 

Non.  Point  du  tout. 

n’  O B E R V A LÎ’ 

Quoi  donc  ! quand  elle  en  aime  un  autre  ; 
Vous  voudriez  la  forcer  à recevoir  vos  vœux  ? 

Quel  cœur  allez  tiran  !...  je  juge  mieux  du  vôtre. .« 

Hassan. 

J’efpere  .... 

b’  O B E R V A L. 

HalTan , c’efl;  un  projet  affreux* 
pour  vous  en  détourner  .... 

Hassan, 

Mais  daignez-donc  m’entendre .... 
d’ O B E R V a 1.- 

L’interêt  qu’en  vous  je  dois  prendre 
Peut  feul  caufer  ma  crainte  , & j’aurois  du  chagrin.,.» 

H A s s A N 'v'ivementc 
Mais  ce  n’eft  pas-là  mon  deffein  : 

Votre  crainte  efl:  fort  déplacée. 

d’ O B E R V A L. 

Et  quelle  eft  donc  votre  penféej 


Sè  L’  A L G E R I E N, 

Hassan. 

t 

Si  vous  m’aviez  donné  l’inftant  de  vous  parler. 

Vous  la  fçauriez  déjà. .... 

d’ O B E B.  V A 1. 

Je  brûle  de  l’apprendre. 
Hassan. 

Eh  bien , pour  ne  vous  rien  celer , ' 

Mon  coeur  vient,  cher  ami,  de  fe  laiflTer  furprendre...- 
Peut-être  votre  aruour  eft-il  contagieux. 

d’ O B E R V A L. 

Je  ne  vous  comprens  point. 

Hassan. 

Me  comprens -je  moi-même  ? 
J’ai  vuFatmé  depuis  que  j’ai  quitté  ces  lieux .... 

Il  s’eftfait  daiTjs  moname  un  changement  extrême. 

Non je  n’aimai  jamais  comme  je  l’aime. 
J’éprouve  un  fentiment  plus  vif  que  les  défirs , 

Et  je  fais  aujourd’hui  l’elîai  d’un  bien  fuprême , 

Que  je  n’ai  point  trouvé  dans  le  feindes  plaifîrs. 

Mais  auffi  je  m’apprête  un  excès  de  fouffrance. . . . 
Tout  m’annonce  , en  un  mot , que  je  fuis  amoureux  , 
Mais  de  ce  même  amour  que  vous  avez  tous  deux , 
Et  que  je  regardois  comme  une  extravagance. 


J 
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d’O  B E R V A L.' 


Bas.  A Haffa-a. 

Quel  contretems  ! Peut-être  un  peu  de  réfiftance...: 
Vousii’êtes  pas  fait  à languir. 

Et  . . , . 

H A s s a'n. 


Ce  n’eft  point  cela.  J’en  fens  la  différence. 

Sans  qu’il  en  coûte  à nos  cœurs  un  foupir> 

On  nous  réfifteici  peut-être  plus  qu’en  France. 

Sur  ces  obftacles-là  nous  fommes  aguerris  , 

Ils  ne  fçauroient  porter  le  trouble  dans  nos  âmes. 

Sûrs  de  notre  vidoire , elle  perd  tout  Ton  prix  : 

Nos  droits , les  préjugés  où  nous  fommes  nourris  ’ 

Tout  nous  fait  vivre  avec  nos  femmes  ’ 

? 

Comme  en  France  font  vos  m.aris. 
C’efl:  dans  ce  doux  repos  que  j’ai  coulé  ma  vie. 

Tout  change  en  ce  moment , mon  ame  eft  attendrie- 
Par  un  charme  inconnu  mon  cœur  eft  animé 


d’ O B E R V A L. 


C’eft  donc  un  accès  de  folie  ; 

Avant  l’aveu  que  vous  a fait  Fatmé 
V otre  tendreffe  eût  été  naturelle  ; 

Mais  au  moment  que  vous  apprenez  d’çlle , 


L’  a L g E R I E N , 

Que  fon  cœur  d’un  autre  eft  charmé. . . ^ 
Hassan. 

Un  Amant  qu’on  aimoit  peut  n’être  plus  aimé  : 
Eft-ce  une  chofe  h nouvelle } 

d’ O B E R V A L trifiemeM. 

Non  pas  J & quelquefois,...  Mais  enfin  la  raifon...-. 
Hassan. 

Sur  moi  tous  fes  confeilsont  perdu  leur  empire. 

Et  vous-même  malgré  la  vive  paiïîon 

Qu’un  objet  chéri  vous  infpire, 

!A  ma  place  peut  être , en  voyant  tant  d’appas , 

Vous  vous  feriez  laitlé  feduire. 

Quelle  eft  intereffante  !..  Ah  ! je  ne  puis  vous  dire. .2 

d’ O B E R V A L. 

Avantce  jour  ne  l’étoit-elle  pas? 

Vous  n’y  penfez-donc  point  ? 

H 'A  s s A N. 

J’y  penfe , & j’en  foupir^* 
Vous  m’avez  vu  tantôt  inquiet  , interdit , 

Et  pénétré  de  ma  difgrace  ; 

Mais  ce  mouvement  de  dépit 
Au  fang  froid  a bientôt  fait  place. 

Je  triomphois  de  moi  : ma  fincere  amitié 
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Démon  aimable  Efclave  alloit  brifer  les  chaînes j 
Je  fentois  que  mon  cœur  ouvert  à la  pitié , 

En  gênant  fon  amour  fe  chargeoit  de  fes  peines. 

J’ai  couru  chez  Fatmé  plein  de  ce  fentiment. 

J’exprimerois  trop  foiblement 
L’état  attendriffant  dans  lequel  je  l’ai  vue: 

Mon  ame  en  eft  encor  émue. . . ; 

Avez-vous  remarqué  ce  vifage  charmant , 

Cette  bouche  , fes  yeux  , ce  fourire  agréable  î 

d’Oberval  d’un  ton  fâché. 

Il  faut  en  convenir  , fa  figure  eft  aimable,  l 

Hassan.  ' / 

Son  regard  eft  modefte , & cependant  flatteur  ^ - 

Une  grâce  naïve  anime  fa  douceur  ; 

Elle  eft  jéune,  charmante,  & pourtant  raifonnableî 

d’ O B E E.  V A L impatienté. 

Son  caradere  eft  fans  doute  eftimableï  i 

Hassan. 

Sa  gaité  , fbn  efprit .... 

p’  O B E R V A t. 

Ont  un  attrait  vainqueur. 

Hassan.  ‘ . ( 

Et  ce  fonde  voix  adorable  , ; 


r A L G E R I E N, 

•Qui  femble  n être  fait  que  pour  parler  au  cœur? 

d’ O B E R V A t. 


Il  eft  vrai  rien  n’eft:  comparable 
A ce  fou  de  voix  enchanteur. 

Hassan. 

Eh  bien!  voilà  pourtant  les  moindres  de  fes charmes. 

d’ O B B R V A L. 

bas. 

Comment  donc  iGiel  1 quelles  allarmes  ! 
bas. 

Haiïan , expliquez-vous.  ...  Je  fuis  au  defefpoir. 
Hassan. 

Je  ne  connoilTois  pas  l’invincible  pouvoir 

De  deux  beaux  •yeux  attendris  par  les  larmes- 
Je  l’ai  trouvée  en  proie  à fes  douleurs  : 
Les  divers  mouvemens  de  fon  ame  trop  tendre , 

L’amour , l’efpoir , fon  trouble,  fes  frayeur: 
Se  peîgnoient  tour  à tour  & fembloient  fe  répandt 
Sur  fonvifige  embelli  par  les  pleurs. 
Contre  un  pareil  tableau  pouvois-je  me  défendre  ? 
Sçs  dîfcours  m’ont  encor  porté  de  nouveaux  coups. 
Un  mouvement  involontaire 
M’a  fait  tomber  à fes  genoux  !... 

Que  n’ai-je  pas  dit  pour  lui  plaire! 
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d’ O B E R V A L. 

Eh  ! que  répondojc-elle  à des  tranfports  fi  doux  j 
Hassan. 

Elle  m’a  laifie  voir  , entre  nous  ^ 

Plus  de  bonté  que  de  colere. 

d’ O B E R V A 1. 
has.  haut. 

V olage  !...  Ainfi  bien-tôt  vous  ferez  fi>n  époux  ? 
Hassan. 

Daignez  m’aider,  & jel’efperé, 

d’ O B E R V A L, 
bas. 

Moi  vous  aider  !...  Jamais  je  ne  fus  fi  jaloux^ 

Je  ne  vous  fuis  plus  nécelTaire: 

Adieu.  Pour  terminer  heureufenaent  l’affaire  1 

C’eft  affez  & d’elle  6e  de  vous. 

H A s s AN  l’arrêtant. 

Ne  m’abandonnez  point , cher  ami , je  vous  prie. 

d’ O B E R v A L. 

bas. 

Quoi!  vous  voulez ....  Le  fingulier  emjploî! 
H A s s AN. 

A me  fervir  l’amitié  vous  convie. 
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r A L G E R I E N; 

d’ O B E R V A L. 


Je  m’en  ferois  une  fuprême  loi  : 

Mais  je  fuis  en  galanterie 

Très  mal-adroit , même  pour  moi» 

Hassan. 

Songez-donc  qu’il  y va  du  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  vois  entre  mes  foins  & fon  premier  Amant  ^ 
Chanceler  fon  ame  timide, 

d’  O B E R V A L, 


Croyez-moi , de  fon  changement 
Repofez- vous  fur  fon  fexeinconftant. 

Le  caprice  feul  le  décide 
L’inconftance  même  le  suide . 

Et  fembleêtre  fon  élément. 

La  femme  à qui  l’on  croit  le  goût  le  plus  folide\ 
Pour  devenir  ou  volage  , ou  perfide. 
N’a  befoin  que  de  fon  penchant. 


Hassan. 

Cher  ami , vous  pouvez  hâter  fon  inconftance. 
HalTan  ( ra’a-t-elle  dit , mais  d’un  air  fi  touchant , 
Qu’elle  a rempli  mon  cœur  d’amour  & d’efpérance.  ) 
d’Oberval  bas. 

Peut  on  foufFrir  de  plus  rude  tourment  ! 
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Hassan. 

7,  En  votre  ami  j’ai  confiance  ; 

„ Dans  l’embarras  où  je  me  voi , 

„ J’aibefcin  cleconfeil.  Chargez-vous  de  lui  dire  ^ | 
„ Que  par  les  fiens  je  prcrens  me  conduire  ; ' 
„ Qu’il  trouve  des  moyens , & qu’il  compte  fur  moi. 

d’ O B E R V AL. 

Ne  vous  trompez-vous  point  î eft-ce  bien  fa  réponfe  ; 
Hassan. 

Je  vous  rends  mot  à mot  la  convcrfatioa. 

d’ O B E B.  V A L. 

J’entends  ce  quelle  nous  annoncer 
Je  me  rends , j’avoistort , &:  vous  aviez  raifon. 

H A s s A N. 

Je  puis  donc  efperer  que  pour  moi  votre  zélé,  i ! 1 

d’ O B E R V A L. 

Soyez-en  fur.  Je  m’en  fais  un  devoir. 

H A s SAN. 

Dans  mon  cœur  ce  feul  mot  rappelle 
Le  plaifir , l’amour,  & l’efpoir.  i 


çS  C A L G E R I E N ; 

J’ai  quelqu’ordre  à donner  malgré  moi  je  Vous  îaîflé  j 
Mais  dans  peu  de  momens  je  compte  vous  revoir. 


SCENE  III. 
D’O  BERVAL 


Uelle  épreuve  pour  ma  tendrefle  ! 
Malgré  moi  je  le  vois , il  faut  ufer  d’adrelïè , 
L’avantage  entre  nous  eft  par  trop  inégal  j 
Ici  je  dois  trembler  fans  celîè. 

Qu’un  Turc  dans  fon  Serrail  qui  garde  une  Maîtrefïè» 
Eft  un  redoutable  rival  ! 

Il  faut  que  je  l’arrache  à ce  Serrail  horrible .... 
C’eft  un  pas  difficile , & les  dangers  font  grands , 

Je  le  fçais  ; mais  je  fuis  dans  un  état  terrible , 

Et  tout  doit  être  & permis  & poffible 
A la  paflion  que  je  fens. 

J’entens  quelqu’un  ..  C’eft  Claricc  fans  doute* 
Son  ccEur  approuvera  le  parti  que  je  prends. . . . 
Mais  c’eft  Dorife.,..  O Ciel  1 . . . quel  nouveau  contre" 
tems  ! 
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SCENE  IV. 

DO  RI  SE,  D’ O B ER  V AL. 

D O R.  I s E. 

JE  ne  puis  exp'rimer  le  plaiEr  que  je  goûrc. 

Enfin  je  vous  revois.  J’ai  pris  fi  bien  mon  rems , 
Que  j’ai  trompé  l’eiTain  de  furveillans 
Qui  fans  ceife  en  ces  lieux  nous  fuit  ôc  nous  écbute 
L’Efclave  qui  tantôt  vous  a vu  de  ma  part .... 

' d’ O B E R V A L. 

Quoi  ! c’eft  de  vous  que  venoit  ce  meflage  > 

. " D O R I s E. 

Aflurément.  Mais  eft-ce  le  hazard 
Qui  vous  a feul  appris  notre  efclavage  ? 
Cher  d’Oberval , mon  cœur  brûle  d’etre  éclairci. 

'Si  je  l’en  crois , l’Amour'  vous  a conduit  ici,  * 

Et  par  vos  mains  il  va  brifer  ma  chaîne. 

d’ O B E R V A L. 

N’en  doutez  point  ....  c’efi:  l’Amour  qui 
m’amene. 

D O R I s E 'vivement. 

Mon  efpoir  n’eft  donc  point  trahi. 


2^3 


S , L-;A  L GE  R I E N 

Eh  bien  quand  quittons-nous  ces  lieux  que  je  détefteî 
Halian  apparemmeat  ne  s’eft  point  démenti. 

J e ne  crois  pas  qu’avec  vous  il  contefte. 
A-t-il  fixé  le  jour  de  notre  liberté  î . . ^ 

Mais  répondez-moi  donc  î 

d’ O B E R V A 1, 

Non.  Rien  n’eft  arreté*.. 
Dori  se. 

Tant  pis , & ce.  retard  peut  laous  et-re  funeftev 
De  Clarice  il  eû:  entêté  ; 

Mais  il  s’agit  de  ma  félicité  , 

^ , Et  j.€  confens  quelle  lui. refte, 

d’ O B E R V A L. 

L’aimez-voüs  ’affez  peu  pour  cette  cruauté  î 

tu- 

D O R I s E. 

'be. 

Mais....  je  l’aime  beaucoup.  L’amour  d’HalTan  m’af- 
flige. . ... 

Cependant  l’honneur  le  dirige  , 

Et  pour  elle  il  pourroit  devenir  un  grand  bien. 

Ne  vous  a-t-il  parlé  de  rien  ; 
îl  prétend  l’époufer.  ïl  en  eftfou,  vous  dis-je, 

V ous  êtes  étonné,.  . . . J’imagine  un  moyen 

Dont  je  conçois  une  grande  efpérance. 


V 


ou  LES  MÜSÈS  CÔMEÔIENNES.  9^ 
î!  eil  bon  homme  au  fonds , amoureux  ^ opulent , 
Cefl:  pbur  ma  nièce  ün  écablilTemenc 
Bien  meilleur  que  celui  qu  elle  peut  faire  en  France^ 

d’ O B E R V A L. 

yous  vous  moquez , je  croi . . . ^ ‘ 

D GRISE  d'H'a  air  fenfe. 

Non  férieufementp 
C’feft  à raifonncr  fenfément  ^ 

Une  affaire  de  conféquence. 
Voyez-donc  HafTân  promptement. 
Jepuis  dirpoferdeClarice; 

AfTurez-le  de  mon  confentcment  ^ 
PoutVu  que  fans  retfrrdement 
Avec  vous  il  me  réuniffe. 

Je  ne  balance  plus.  . . . vous  paroilEez  diftraitî  qu’a: 
vez-vous  donc  ? ' 

d’O  b e r V a lv 

Excufez  ma  foiblefTe. . . 1 
De  me  voir  avec  vous  je  fuis  fort  fatisfait  j 
Mais  c’eft  . . . dans  un  Serrail^  & ce  féjour  me  blelEe* 

Dori  s e.  ' ' 

Qu’HafTan  n’allarme  point  votre  délicatelTe?  1 

C eft  le  plus  fage  Turc  que  la  Nature  ait  fait  j 


JO,  L'ALGERIEN; 

Il  pouffe  le  refpeâ:  jufqu  à l’impoliEeffe. 

D’aucun  foupçon  jaloux  ne  foyez  tourmente. 

d’ O B E B.  V A L. 

Oh  1 fur  ce  point  mon  cœur  eft  dans  un  calme  ex- 
trême; 

Et  franchenxent  fi  je  fuis  agité  ; 

Ceft  que  je  tremble  pour  moi-même. 
Tous  CCS  Efclaves  noirs , le  poignard , le  cordon.  . . 
Si  l’on  nous  furprenoit . . . feul  contre  cent  peut-etre* 

D O R I s E. 

Je  ne  fuis  plus  tranquile. . . . Oui , vous  avez  raifon. 

d’ O B E R V A L. 

Un  homme  en  un  moment  ici  peut  ceffer  d etre, 

D O R I s E. 

Il  eft  vrai.  Sortez.  Je  frémis 
Du  danger  où  je  vous  ai  mis. 

p’  O B E R V A E. 

Si  vous  voulez  pourtant  que  je  demeure  « ». 

1 honneur  de  vous  revoir  eft  pour  moi  d'un  tel  prix... 

D O R I S E.  - 

Non.  Je  meurs  de  frayeur  que  vous  foyez  furptis. 




©U  LES  MUSES  COMEDIENNES.  \oi 

d’  O B E R V A L. 

Vous  l’ordonnez  au  moins. 

D O R I s E. 

Oui.  Sortez  tout  à Theure. 

d’  O B E R V A L. 

Il  n’eft  plus  tems  , nous  fommes  pris.  [ 
D CRISE. 

Les  châtimens  les  plus  févéres 
Ne  fçauroient  m’effrayer.  Je  vais  vous  dégager. 

O I I I I .■■■a-  I ■ Il  ■ I I I L 

SCENE  V. 

HASSAN, DORISE,D’OBERV  A L. 

H AS  s A N f»  entrant  a m Efclave. 

AVerciffez  Fatmé.  A dObervd.  J’ai  fini  mes 
affaires  , 

L’amour  a fçu  les  abréger.  ' 

Agarifte  , eft-ce  vous  ? 


D O R 1 s E. 
Pardonnez  une  offenfe 


îôï  TAL  G E RIEN  ^ , 

Que  nous  avons  tous  deux  commiEe  innocemment» 

H A s s A N à d’ObervaL 

Vous  m’attendiez  ici  moins  promptement  3 

D O R 1 s E, 

y pus  êtes  dans  ces  lieux  choqué  de  fa  préfence  j 
' Mais  un  invincible  penchant.  , . I 

d’Oberval  a Dorife. 

Y penfez-vous  ? 

D o R I s E à d'Oberval. 

Laiflez-moi  faire  * 
yai  dans  la  tête  un  aveu  fi  touchant  * 

Qu’il  defarmera  fa  colere. 

A Hajfm.  ' 

îi  ignore  vos  loix  , & j’ai  fais  pour  le  voir 
Cette  démarche  téméraire. 

Ha  s s a n ^ Dorife., 

Eh  bien  ! 

D O R I s E. 

La  liberté  n’eft  pas  monfeul  efpoir  5 
,1  ...  Et  puifqu il  faut  vous  parler  fans  myftere 
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Vous  voyez  un  Amant  réduit  au  defe fpoir. 

Nous  nous  aimons ....  mais  d’un  amour  fi 
tendre.... 

Non , rien  ne  peut  nous  forcer  a changer. 
Hassan. 

Eh  de  qui  parlez-vous  ? 

D O R I s E.  1 

I 

De  ce  jeune  Etranger 
. Que  votre  abord  ici  vient  de  furprendrei 

H À s s A n'. 

De  d'Oberval  ! 

D O R I s E. 

Sans  doute. 

- c 

Hassan. 

Elle  eft  folle , je  crois..,. 

D O R I s E. 

Après  l’aveu  que  vous  venez  d’entendre , 

Sur  mon  cœur  voudriez-vous  abufer  de  vos  droits  ? i 

Hassan.- 

Quoi  1 réellement-  i!  vous  aime  ? 


r A L G E R I E N i 

D O R I s E. 

Nous  nous  aimons  à la  fureur. 

Hassan  à d’Oberval. 

Seroit-ce-  là  l’objet  de  cette  ardeur  extrême. 

Dont  la  perte  accabloit  votre  ame  de  douleur  > 

Cette  Maîtrellè  . . . fage  . . . adorable  ’ . . . 

D O R I s E. 

Oui.  Moi-même, 

Hassan  a dObsrvd.  . - ' • 

Avez  vous  donc  perdu  l’ufage  de  la  voix  ? 

Votre  goût , à vrai  dire , efl;  bien  un  peu  bizarre  | 

Mais  enfin  . . • . 

d’  O B E R V A L. 

Je  n’ai  point  à rougir  de  mon  choix. . . 
Hassan. 

Vous  l’aimez-donc  bien  fort  ? 

Do  R I s E. 

Mais  il  vous  le  déclare.  ■ 

d’  O B E R V A L. 

J’en  conviens  : tout  a dû  le  lui  perfuader. 
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|1  eft  vrai  cependant .... 

D O R I s E. 

En  dourez-vous  encore  ? 
D’Oberval  m’aime,  je  l’adore. 
De  fon  bonheur  , du  mien  vous  pouvez  décider. 
Ma  nièce  vous  a plu ... 

d’Obervai  a Dor'ife. 

Qu’allcz-vous  hazarder  > 

D O R I s E. 

Votre  main,  je  le  fçai,  l’honore, 
A mon  Amant  voulez-vous  me  céder  î 
Quittons  enfemble  Alger , je  vais  vous  l’accorder. 

Hassan. 

Oh  ! vous  êtes  charmante  & mon  am  e eft  ravie. 
Aujourd’hui  tout  fuccede  au  gré  de  mon  envie  . 


39 


3 ûo  ' 


ïo6  L’  A L G E R I E N, 


S C È N E V I. 

r 

ISABE  LLE,CL  ARICE,  D’OBER  V AL; 
DORISE,HASSAN. 
Hassan. 

FAtffié . . . Fatime. . . Enfin  nous  ferons  tous  heu- 
reux. 

£n  montrant  d’Oberval. 

Sa  Maitreffe  eft  trouvée  & ma  joye  eft  parfaite. 

Qu’avec  platfir  je  la  rends  à fes  voeux  • 

C L A R I c E. 

D’Oberval  efl-il  vrai  > 

I>0  R I s E. 

Ceffez  d’être  inquiète  ; 

Nous  quitterons  bien-tôt  ces  lieux 

C L A R I c E. 

Seroit-il  vrai  !...  Quoi  !...  vos  nouveaux 
bienfaits.  ... 

Je  fuis  au  comble  de  la  joye. 


3oi. 
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d’Oberval  à Clarice. 

Notre  malheur  eft  plus  grand  que  jamais  j 
Tout  eft  dérefperé.  ^ 

Clarice. 

Ciel  ! 

D O R IS  E. 

Hahan  nous  renvoyé, 

^ Ifabdle 

L’arrangement  efl;  fait , vous  viendrez  avec  nous. 

L’Amour  va  nous  filer  des  jours  d’or  & de  foye* 

A Clarice  en  ■montrant  Hajfan, 

J’époufe  d’Oberval  il  fera  votre  Epoux. 

Isabelle  IroniqHiTnent. 

Que  cet  arrangement  efi;  bien  digne  de  vous.  | 
Hassan. 

Je  fuis  comblé  qu’il  ait  votre  fulfragc. 

. L’Amour  me  parle  pour  Fatraé  j 

Mais  de  votre  amitié  charmé  , 

Entr’elle  & vous  la  mienne  fe  partage: 

D O R I s E. 

Abrégeons  ees  vains  corn  plim  eus 
Achevons  promptement  cette  heureufe  entreprife. 


ioB  C A L G E R I E N, 

Que  dès  demain  & Tamour  & les  vents 
Conduifent  fur  les  flots  d’Oberval  & Doriie. 

Hassan. 

Quelle  efl:  cette  Dorife  ? 

D O R I s E. 

Apparemment  c’eft  moi. 

Hassan. 

Vous  ! 

D O R I s H. 

Eh?  qui  donc? 
id’Ob  E R V A L bas. 

Nouvelle  crifc. 

D O R I s E. 

Hâtons-nous  de  partir. 

Hassan. 

Ferois-je  une  méprife?.', 
yi  d’Oberval. 

•Je  ne  me  trompe  point  . . . parlez  de  bonne  foi. 
Vous  nommiez  autrement  cette  chere  Maitreflê? 

D O R I s E. 

•il  medonnoitfans  doute,  en  vous  peignant  mes  traits 


.•  ou  LES  MUSES  COMEDIENNES.  îo$ÿ 
De  ces  noms  enchanteurs  quinvente  la  tcndrelTe. . . , 
Oh  1 dan  ces  noms  charmans  je  trouve  tant  d’at- 
traits . . . 

C’eft  un  rafinement  , une  délicatelTe.  . I . 

Hassan. 

Je  dois  m’enlouvenir  , il  en  parloit  fans  celTe. 

Une  Clarice  étoit  l’objet  de  fes  regrets. 

D O & 1 s E. 

Une  Clarice  î erreur. 

Hassan. 

J’en  fuis  fur. 

‘ D O R I s E. 

! Je  connois 

Mieux  que  vouscequil’interefle.' 
Vous  confondez  les  noms. 

H A s SAN. 

Parbleu  je  gager  ois  3 

D O P.  I s I. 

Ne  vous  obftinez-pas.  Vous  fçavez  nos  fecrets  ; 

Et  cette  Clarice  eftma  Nièce. 

Hassan.  j 

Votre  Nièce  1 Fatmé  ? | 


IÏ6  L’ALGERIEN  I 

• • • ■“  D O R I s F. 

■ ' ' Jüftêment," 

Hassan. 

■ J-  2 2 D’Oberbal  ; ',~,l 

C L A R I © 

Quel  coup. de  foudre 

I s A-é  É É,  t-Ê  a Clarke'. 

Allons  faites  tête  àforacreJ 
& 

Vous  touchez  à rinftanc  fatal. 
Hassan, 

Cef!  Cîafîce  !...  Ils  s’aimoîenc . . . Ah  j Fatmé  quel 
RîTàl.-  ; :.  . 

d’  O B E RV  A LJ 


Je  n^fqai  où  j’en  fuis. . 

I s rA  B E E L E.’ 

Armez-vous  de  courage. 

- L)  O RIS  E. 

Qu’avez-vous  donc  î Vous  femblez  étonnés  î 
Isabelle. 

Nous  admirons  tous  votre  ouvrage^ 


3oy 
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D O R I s E. 

Mais  011  n’a  jamais  vu  des  fronts  fi  conïlernez 
A la  veille  d’un  mariage. . . 2 
Vous  êtes  interdits . . . perfonne  ne  répond  ! 

^ d'Oberfval. 

Eh  ! d’où  vient  donc  Monfieur  ce  fileiice  profond  2 
Mais  d’une  conduite  pareille 
Je  fuis  fcandalifée  à parler  franchement  , 

Si  je  fuivois  mon  premier  mouvement  s 
Je  romprois  fur  le  champ. 

H A s SAN  triftement. 

• Et  je  vous  le  confeille, 

D o R I E. 

Vous  me  le  confeillez  2 '■  ' i . 

. ; _;i  1 

Hassan.’ 

Oui  vraiment  , & très-fort*  i ' 

D O R I s E. 
pourquoi  donc  s’il  vous  plaît  ? 

H A s s A N. 

C’eft  que  l’avis  eft  fage. 

Croyez-moi.  Préparez  jotre  ame  à cet  effort. 


iiî  UAL  GE  rien; 

Dori  se. 

Allez,  vous  plaifantez  ,&  vous  avez  grand  torL 
Hassan. 

Souvent  la  vérité  prend  l’air  du  badinage. 

D O R I s E. 

Quoi  je  romprois  lorfque  tout  eft  d’accord  !.. 

\A  Mtnjfan. 

le  Mais  de  quoi  riez-vous? 

Hassan. 

Je  ris  de  moi  d’abord. 

D O R I s E. 

Permis  à vous  d’ufer  d’un  pareil  privilège  , 

Et  pour  le  partager  nous  n’avons  qu’à  vouloir. 

Hassan. 

Mais  Madame  vous  le  dirai- je  ? 
Je  ris  aufiîde  vous- 

D o R I s E. 

De  moi  ! je  veux  fçavoir 
La  raifon  d’un  pareil  langage. 

’^H  a s s a n. 

Visus  auriez  dû  plutôt  la  voir. 

Pardonnez 
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pardonnez  ma  franchife  & faites-en  ufage. 

L’Amour  n’èft  pas  fait  pour  notre  âge^ 
En  vous  voyant  je  viens  d’apercevoir , 

Que  je  jouois , fané  le  fçavoir  , 

TJ  n ridicule  St  fort  fot  perfonnage  , 
y ous  m’avez  fcrvi  de  miroir, 

D O R I se; 

Il  extravague  , & c’eft  uii  vrai  délire, 
d’  O B E R V A L. 

Un  rayon  d’efpoir  vient  me  luire; 

C L A R ï c E- 
■Je  tremble  encore. 

H A s s A N 4 Ifabelle^ 

Daignez  me  parler  fans  détout, 
Fatime  votre  coeur  eft-il  libre  ; 

I s A B ELLE,; 

Oui  l’Amour  . 

N’a  point  encor  troublé  le  repos  de  ma  vie, 

C L A R I c E vivement. 

Elle  vous  parle  avec  candeur, 

/ Je  réponds  d’elle. 

H A s s A H. 

Et  malgré  mon  erreur , 

Ou  plutôt  malgré  ma  follie  , 
M’eftimez-vous  aflTez  pour  accepter  ma  main  | 

- H 


îr I t‘  A L G ‘E  R ï E 'N  ; 

C L A R I C E, 

Oh  ! rien  n égale  fon  eftime. 

Elle  me  le  difoit  encore  ce  matin. 

Isabelle. 

Î1  efl:  vraii  Je  Tai  dit. 

D O R I s E. 

Quel  efi;  donc  fon defTein  ! , ^ 

A Ha]fan. 

. Voulez-vous  époufer  & ma  Nièce  & Fatime  ? 
Hassan. 

Je  veux  les  rendre  heureufes  toutes  deux. 
Fatmé  vous  m’entendez.  Un  peu  plus  defranchife 
Vous  auroit  épargné  bien  des  inftans  fâcheux  ^ 

Et  m’auroit  empêché  de  faire  une  fottife. 

G L A R I c E. 

Soyez  fur  déformais  de  ma  tendre  amitié. . .'  ; 

H A s s AN. 

Aimez~moi  l’un  & l’autre  & tout  eft  oublié. 
N’attendons  que  lèvent  pour  voguer  vers  la  France. 
J’alTure  mon  bonheur  en  vous  rendant  heureux. 

D O R I s E. 

D’Oberval  garde  le  lîlence  , 

Clarice  détourne  les  yeux . . ; 

De  mon  amour  trop  occupée 
Tous  les  deux  m’auroicnt-ils  dupée  ? 


3 oj 
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Cl  ARI  CE. 

Vous  ave  p;^ris  pour  vous  ce  qu’il  pour  moi 

d’O  BE  R VAL. 

3’cn  agilfois  de  bonne  foi 
Vous  vous  êtes  feule  trompée. 

H A s s A N 4 Donfc, 

De  ma  raifon  je  vous  dois  le  retour 

Et  jejvoudrois  fort  àmon  tour  . ; | 

D O R I s E. 

Je  vous  entend.  J’étois  de  nous  cinq  la  plus  folle  » 

J’en  conviens  ; mais  enfin  vous  vous  mariez  tous  ; 

Moi  je  demeure  veuve  & ce  qui  me  confole  : 

Je  fuis  dès  ce  moment  bien  plus  fage  que  vous. 

1-,  ■ . 

SCENE  DERNIERE- 

APOLLON,  LA  SATIRE,  THALIE^ 
MELPOMENE,  LA  RENOMME’E,  CLIO. 

La  Satire. 

E voilà , grâce  au  Ciel , a la  fin  de  mon  rôlè. 

A 1>  O L L O N 4 Thnlis.. 

Etes-vous  contente  de  nous  ? 

T H A L I E. 

Oui , de  tous  vos'  efforts  THalie  efc  facisfaite. 


iig  l^algerien; 

Le  zélé  vous  a faits  des  Aétears  alTez  bous. 

Mais  ma  Piece  î ...  Ce  point  franchement  nr  inquiété* 

A P O L L G N. 

Ralfurez-vouSi  Le  motif  qui  l’a  faite 

En  Couvre  les  défauts 

La  s a t I r F. 

Sans  rajeunir  le  fonds 

Qui , pour  vous  parler  vrai , m’a  parû  miférablq.^ 

A r O L L O N. 

Le  ftile  en  eft  allez  palTable  ^ 

, Et  vos  bonnes  intentions  . . * 

La  $ a xi  r F. 

N’empêchent  pas  qu’on  ne  s’eniluye. 
A P O L L O N- 

yôus  aviez  peu  de  tems  . * i 

La  Satire. 

Oh  1 les  belles  raifons  ! 

Pour  nous  faire  bailler  .... 

Th  a h i "E  ^ SittiTC. 

Je  n’ai  point  la  folie 

D’efperer  de  vous  voir  contrainte  d’approuver. 

Je  feai  contre  l’ennui  que  rien  ne  juftifie. 
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Sans  que  votre  orgueil  s’en  défie. 

Vos  écrits  trcs-fouvent  ont  l’art  de  le  prouver. 

On  entend  un  bruit  confus  de  voix  & d' infirumens  der^ 
rïere  le  Théâtre. 

A P O L L ON. 

Mais  quel  bruit  tout  à coup, quel  tumulte  au  Parnafïe  ? 
La  Renommï’e. 

Bruit. 

Ce  font  les  cris  d’un  peuple  heureux,. 
Pont  la  foule  ici  fe  ramaffe. 

Il  vpudroit  entrer.,.. 

Apollon, 

Ah  ! tant  mieux. 

Qu’il  entre  , qu’on  le  laifle  faire,! 

Le  cœur  dide  fa  joye  , elle  eft  toujours  fincere  | 

Ne  fongeons  qu’à  nous  réjouir. 

Ce  jour  bannit  les  rangs  , le  bonheur>  les  égale. 

La  joye  eft  ici  générale 
Tous  les  Etats  doivent  fe  doivent  fe  réunir,,  v 

Le  (Ucces  feul  pouvait  jufiifier  ce  divertijfernent  ■>  mais  il 
A été  fi  Jîngulier  ^lej  aplaudijfemens  (fu'd  a reçu  ont  été- 
fi  vifs , fi  unanimes  ,fi  fouvent  répétés  qu  its  me  difpen/ent  j 
d’avance  de  répondre  aux  critiques  quon  pourrait  en  faire  ^ 

La  Ferme  s’ouvre  , on  voit,  dans  l’ enfotteement  des 
Tréteaux'  ornés  de  Lampions  repréfiemant  chiffre  dji- 
R.ok  H H 
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. «aiazirtïû:  ta  JSi- j-.; 


DIVE  RTISSEMENT. 

PREMIERE  Entre’ E, 
he  peuple  dans  les  habits  de  tous  les  caraSléres  /jm 
im  fim  propres  ^ dijiribué  par  deux , trois  , & rjuatre^ 
panfe  & chante  , il  arrive  injenjtblernent  , s'empare  di^ 
y^heatre  & Je  mêle  avec  les  premiers  AElenrs, 

BRANLE. 

Lions  ttetous , 

Tremouffons  nous , 

Faifons  rcjouiflance. 

Chez  nous  tout  eft  en  gaîté , 

Danfbns  la  contredanfê. 

Le  Ciel  a rendu  la  fanté 
'A  ce  bon  Roi  de  France^' 

Grands  & petits 
Tous  réjouis 
^Viennent  en  affluence^ 

Tout  le  monde  eft  enchanté 
De  fa  convaleftence  , 

Le  Ciel  conferve  la  Santé 
De  ce  bon  Roi  de  France, 

Que  lèrt  refprit  ? 

Tout  eft  bien  "dit 
Quand  c’eft  le  cœur  qui  penfe' 

Alors  fans  témérité. 

On  dit  en  afliirance 
Le  Ciel  conferve  la  fanté 
De  ce  bon  Roi  de  France, 
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Eh  haut  les  bras 
Les  Cervelats 
Pleuvent  en  abondance. 

Chez  nous  tout  eft  en  gaîté 
Danfons  la  contre-danfe  : 

Le  Ciel  a rendu  la  lamé 
A ce  bon  Roi  de  France, 

En  tout  je  n’ons 
Qu’un  petit  fonds 
Et  fort  peu  de  finance  ; 

Mais  Morgue  pour  de  gaité 
J’en  aurons  abondance 
Tant  que  durera  la  iânté 
De  ce  bon  Roi  de  France*’ 

SECONDE  ENTRE’E: 

jeune  Payfanne , avec  Çon  Man  chargent  en  en» 
team  le  Branle  fuivant. 

LE  PAYSAN, 

JE  n’ons  plus  de  peur 
Pour  notre  bonheur  , 

Car  notre  bon  Roi 
Eft  dru  comme  moi, 

LA  PAYSANNE, 

Hélas  ! que  de  frayeurs  ! 

Que  de  vives  douleurs! 

, Eî  iüj 


\ 
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r A L G E R I E N , 

Il  fembloit  par  nos  cris 
Que  la  mort  eut  pris 
Nos  peres  ou  nos  fils. 

LE  PAYSAN. 

J’étions  tous  perclus  5 
Mais  le  mal  u’eft  plus. 

Faut  s’en  fouvenir 
Pour  Ce  réjouir. 

LA  PAYSANNE. 

Ciel  î.  veille  fur  lès  jours. 

Pour  prolonger  leur  cours 
Rends  les  nôtres  plus  courts» 

Courible  tous  fes  vœux 
Nous  ferons  heureux. 


Vn  pas  de  deux  Vantommes  entre  le  PryfaA 
& U F-ayJanns.  ■ ' 
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TROISIEME  EN  TRUE. 


y ne  troupe  de  Mitrons  de  Gonejfe  , deux  Harangeres^ 
^’c.  entrent  en  chantant  & danfant  le  Branle 
fihant^ 


NOus  courrons  la  prétentaine  3 
Chantant  par  le  chemin 
Soir  & matin 
Ce  beau  refrin  3 
Julqu’à  perdre  haleine 
,Vive  le  Roi , vive  la  Reine  3 
Et  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Je  ne  fommes  plus  en  peine 
Pour  notre  Souverain  , 

Plus  de  chagrin. 

Grâce  au  deftin 
La  peur  feroit  vaine  ; 
iVive  le  Roi , &c. 

C’eft  le  plalfir  qui  nous  mene 
'Aufli  j’allons  bon  train. 

Verfe  du  Vin 
Verfe  fans  fin 
Verlè  à tafle  pleine  : 

Vive  3 &c. 

Ali  morgue  viens  ma  Claudeine 

Buvons  ce  bon  Ym, 


I 
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, Verfè  tout  plein 

Verlè  lans  fin  , 

Quoi  tu  pers  haleine  î 
Vive  , &c. 

Mitrons  pour  cette  fèmain® 

Xaiflbns  brûler  le  pain. 

Viens  mon  coulîn  , 

Saute  voilîn 

Chante  ma  Claudeinc: 

Vive  , &c. 

Les  dijfèrens  Lazjs  qm  la  fmiaüon  fouymt  aux  AÜenr^ 
font  imerrompas  par  le  Branle  fithant  qaune  Haran- 
gere  chante. 

Tout  le  Peuple  danfe  pendant  quon  chante  le  Branle^ 
& la  danfe  nefl  interro  mpnè  qu:  par  le  refrain  qui  ^ 
répété  par  tout  le  Peuple. 

DERNIER  BRANLE. 

QU’un  chacun  ici  gambade 
Faut  tous  fè  boutre  en  train, 
le  bon  Roi  n’eft  plus  malades 
Je  n’ons  plus  de  chagrin. 

Gai  gai  gai 
Eh  le  cœur  gai 
Haut  le  pié  camarade,; 

Dieu  marci , 

Point  de  fouci  ^ 

N’y  a plus  de  quoâl 
■ Vive  le  Roi. 

y 
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Quand  je  craignions  pour  fa  vie 
J’étions  comme  des  fous  , 

Le  bon  Vin  & l’iau-devie 
Ayoient  perdu  leurs  goûts  , 

Gai  gai  gai 
Eh  le  cœur  gai 
Buvons , faifons  la  vieil 
Dieu  marci , &c> 

On  oublîoit  la  Guinguette  j 
On  pleuroit  tout  le  jour. 

La  grand  Dame  & la  Grifètte 
Ne  faifoient  plus  l’amour» 

Gai  gai  gai , 

Eh  le  cœur  gai  ^ 

Haut  le  pied  Guillemettev 
Dieu  Marci  > &c. 

Le  Marquis,  l’Apoticaîre  » 
Meffieurs  les  porteurs  d’iaus, 

La  fille  & le  CommilTaire 
Aujourd’hui  font  égaux. 

Viens  Fanchon, 

Viens  Margoton, 

Viens  auffi  ma  commere. 

Dieu  marci , &c. 

Je  gagnons  journée  entîete 
Pour  rien  on  eft  nourris , 

Comme  i’iau  à la  rivière^ 


Le  Vin  coule  à Paris , 

Gai  gai  gai , 

Et  le  cœur  gai. 

Haut  le  pied  mon  compere,' 
Dieu  Marci  , &c. 

Du  Quai  de  la  Grenouilleie 
J’ons  vu  notre  Dauphin  , 
Puifqu’il  a quitté  fon  Pete 
Sa  lânté  va  bon  train , 

Gai  gai  gai , & 

Lorlque  Meldames  partirent 
C’étoit  une  piquié  , 

En  palTaiît  ail  ne  nous  firent 
Pas  un  brain  d’amiquié. 

Au  retour 
Ea  grand  amour 
Biçavement  ail  nous  dirent 
Dieu,  marci , &ç. 

En  revenant  de  la  Guer«re 
Pour  montrer  fon  amour  , 
Cheus  nous  par  extrordinaÿ:? 

Il  veut  faire  un  féjour , 

Je  verrons 
Quand  je  vourrons  - 
Ce  Prince  débonnaire  ^ 

Dieu  marci  ,1 


PU  LES  MUSES  COMEDIENNES, 

J’ons  un  Mariage  à faire 
Et  nos  vœux  font  remplis. 

Nous  allons  le  voir  Grand- Per® 

De  par  Monfieur  fon  Fils , 

Gai  gai  gai , &Ci 

Pour  une  lànté  fi  chere 
Tout  le  peuple  joyeux 
Vient  de  recouvrer  fon  Pere 
Dans  ce  moment  heureux , 

Gai  gai  gai,' 

Eh  le  cœur  gai , 

Ont  Meflieurs  du  Partere  i 
Dieu  marcî 
Plus  de  Ibuci 
Dites  avec  moi 
Vive  le  Roi, 


Le  dlvertljfement  finit  par  une  ronde  générale  & par 
te  refrain  de  rive  le  Roi. 

B I N. 

u4PPROBATIO  N. 

J’ A I lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
une  Comédie  qui  a pour  titre  l’Algérien  , & jâ 
crois  que  l’on  en  peut  permettre  l’impreflîon  Ce  xo 
Novembre  1744. 

S/;2»é,CREB  ILLON. 


